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Plusieurs  auteurs  ont  avancé  sans  preuves  que  lorsque 
Mohammed-Khan^  fut  assassiné,  il  avait  eu  le  temps 
de  désigner  pour  successeur  Baba-Khan  son  nevea^ 
il  est  certain  au  contraire  qu'un  des  trois  coups  da 
poignard  qu'il  reçut  lui  avait  percé  le  cœur  et  qu'il 
mourut  sans  proférer  une  parole.  D'ailleurs  ce  prince 
détestait  le  Roi  actuel  depuis  que  celui-ci  s'était  at- 
tiré l'amitié  àe  Kêrim-Khan^  l'ennemi  mortel  de  Mo* 
hammed ,  le  bourreau  de  son  père  ,  celui  auquel  il 
devait  sa  mutilation.  Son  intention  bien  connue  était 
de  placer  sur  le  trône  Ahas-  Mirza  son  petit  neveu 
auquel  il  portait  un  attachement  extraordinaire  ne  fut- 
ce  que  pour  humilier  le  père  qui,  disait-il,  n'était  bon 
qu'à  être  le  Pich-Kadmet  du  iils.  Il  ne  pardonnait  pas 
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à  son  neveu  plusieurs  odes  que  celui-ci  avait  faites  à 
la  louange  de  Kérini-Khan  ;  et,  dans  toutes  les  oc- 
casions, il  lui  témoignait  sa  haine  et  son  mépris.  C*est 
cependant  à  son  talent  pour  la  poésie  et  à  l'usage  qu'il 
en  fit  que  Baba-KJian  dut  de  n'être  pas  compris  dans 
la  proscription  de  sa  famille,  et  les  nombreuses  faveurs 
qu'il  reçut  du  Régent;  mais  son  oncle  ne  voyait  là  que 
de  la  lâcheté  et  des  preuves  d'un   caractère  versatile. 

Mohammed'  KJian  avait  cependant  conçu  beau- 
coup d'affection  pour  les  deux  fiU  aînés  d'un  neveu 
dont  il  fesait  si  peu  de  cas.  Ils  passèrent  auprès  de 
lui  une  partie  de  leur  première  enfance ,  ce  qui  le 
mit  à  même  de  les  connaître  mieux.  Il  cherchait  «i  don- 
ner le  plus  grand  essor  i  leur  caractère  et  leur  accordait 
par  fois  de  grandes  licences;  c'était  autant  d'épreuves. 

Dans  leurs  querelles  enfantines,  Mohammed- Aly 
fort  et  robuste  ,  violent  et  hardi  jusqu'à  l'impudence 
avait  toujours  l'avantage  sur  son  jeune  frère  d'une  cons- 
titution maladive  et  presque  rachitique  jusqu'à  l'âge, 
de  dix  ans.  Son  gouverneur  même  n'était  pas  à  l'abri 
de  ses  emportemens-  Cette  audace  et  un  certain  rap- 
prochement de  caractère  avait  d'abord  séduit  Moham- 
med-Khan; mais  lorsqu'il  vit  que  toutes  les  actions 
de  cet  enfant  étaient  marquées  au  coin  de  cette  féro- 
cité qui  s'est  si  bien  développée  depuis,  il  le  prit  en 
dégoût,  quelque  cruel  qu'il  fût  lui-même  et  transporta 
toutes  ses  affections  sur  Ahas-Mirza^  chez  lequel  il 
reconnu  de  bonne  heure  des  qualités  solides.  Aussi 
dans  les  fréquentes  altercations  élevées  entre  les  deux 
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frères,  il  prononçait  toujours  en  faveur  du  jeune  ^^/zi 
et  l'alné  n'en  était  que  plus  furieux.  Celui-ci  faillit 
cependant  être  victime  de  son  audacieuse  imprudence. 
MoJiammed-Khan  fit  un  jour  servir  des  fruits  et  des 
sucreries  et  se  cacha  pour  entendre  la  conversation 
des  deux  frères;  Mohatnmed- Aly  excitait  son  frère 
à  prendre  quelques  fruits  avant  l'arrivée  de  leuronclet 
uibas  au  contraire  tachait  de  lui  prouver  que  ce  se- 
rait une  impolitesse  et  une  injure  grave  envers  leur 
oncle,  mais  le  fougueux  jeune  homme  n'en  tint  compte 
et  se  jeta  sur  les  plats ,  disant  que  tout  ce  qu'il  pouvait 
prendre  était  à  lui.  Mohammcd-KJian  rentra  aussitôt, 
il  avait  tout  entendu  et  pour  punir  son  insolent  neveu 
il  fit  enlever  les  plateaux  et  les  donna  au  jeune  >^^a5, 
comme  une  récompense  de  sa  retenue  et  de  sa  dis- 
crétion. Cette  humiliation  excita  une  telle  rage  chez 
Mohammed' Aly  qu'il  s'en  serait  vengé  sur  son  frère,  /' 

s'il  n'eiU  été  contenu  par  la  présence  de  son  oncle. 
MohaTîimed  -  Khan  eut  beau  lui  faire  des  représen- 
tations il  ne  put  rien  obtenir  sur  ce  caractère  indomp- 
table. «  Enfin ,  lui  dit-il ,  si  n'étant  encore  qu'un  en- 
te fant  sans  pouvoir,  tu  es  aussi  entier  dans  tes  volon» 
«tés,  que  ferais  tu  si  tu  étais  roi?  Je  le  ferais  tuer 
«  à  l'heure  même  »  lui  répondit  ce  farouche  enfant. 
L'oncle  justement  irrité,  et  prévoyant  que  de  telles  dis- 
positions promettaient  de  grands  maux  à  la  Perse  vou- 
lait qu'on  l'étouEdt  à  l'instant  ,  et  il  ne  lui  laissa  le 
jour  que  d'après  les  instantes  prières  de  la  mère  de 
Baba-Khan  pour  laquelle  il  avait  beaucoup  d'attache- 
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ment;  mais  il  l'éloigna  aussitôt  et  pour  toujoars  de  sa 
vue  ,  en  annonçant  son  intention  de  faire  passer  le 
sceptre  à  Abas-Mirza»  En  montant  sur  le  trône  le  père 
de  celui-ci  a  confirmé  ces  dispositions  en  désignant 
ce  prince  pour  son  successeur. 

Cependant  au  moyen  des  exercices  violens  auxquels 
il  se  livrait  avec  pasf^ion,  tels  que  le  mail,  la  chasse, 
Ahas-Mirza  prenait  de  jour  en  jour  des  forces  nour 
velles.  Une  chute  de  cheval  assez  grave ,  tourna  même  à 
son  avantage,  et  un  mois  qu'il  fut  obligée  garder  le  lit 
lui  procura  une  crise  favorable  dans  laquelle  ses  membres 
se  développèrent  à  vue  d*œil;  il  ne  négligeait  pas  pour 
cela  Tétude  des  belles  lettres  ,  il  parle  et  écrit  avec  faci- 
lité  plusieurs  langues  de  l'Asie,  et  il  se  serait  livré  éga* 
lenient  aux  langues  européennes  s*il  n'avait  craint  de 
choquer  les  préjugés  nationaux,  ^ti  ennemis  disaient 
de  lui  qu'il  était  indigne  du  trône  puisqu'il  était  devena 
Franguif  c'est-à-dire  européen  et  qu'il  portait  déjà  leurs 
bottes,  ce  qui  en  effet  est  très-vraû 

Son  oncle  lui  avait  donné  pour  gouverneur  un  de  ses 
ministres  Alirza-  Buzarque  ^  homme  d'une  rare  pru- 
dence ,  et  profond  politique  ,  qui  le  forma  de  bonne 
heure  dans  l'art  de  régner  et  qui  développa  en  lui  les 
brillantes  qualités  qui  le  distinguent  aujourd'hui.  Ce  vé-» 
nérable  vieillard  ne  l'a  jamais  quitté  depuis  et  il  est  en- 
core son  premier  ministre  sous  le  titre  de  Kaimakaru 
Aussi  quoique  Abas  -  Mirza  fut  jeune  encore  ,  son 
père,  parvenu  au  trône,  n'hésita  pas  à  lui  confier  lé 
Gouvernement  de  VAzerbidjan  et  la  conduite  de  la 
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guerre  contre  les  Russes.  Ce  fut  alors  que  ce  Prince 
reconnut  la  supériorité  de  la  discipline  et  de  la  tac- 
tique européenne  ,  et  qu'il  mit  tout  en  œuvre  pour  dëci* 
der  le  Roi  à  l'adopter. 

Les  nombreuses  défaites  qu'il  éprouvait  ,  loin  de 
porter  le  découragement  dans  son  âme  ne  fesaient  qua 
roidir  son  caractère  ;  il  était  le  premier  à  consoler  ses 
généraux  ,  des  échecs  qu'ils  recevaient  :  c<  Chaque  fols 
c<  que  les  Russes  me  battent ,  leur  disait  -  il  ,  ils  me 
(c  donnent  une  leçon  dont  je  ferai  plus  de  profit  qu'ils 
ce  ne  pensent.  »  Pi  erre- le- Grand  avait  dit  avant  lui  :  u  Les 
(c  Suédois  me  battront  tant  qu'ils  m'apprendront  ï  les 
a  battre.  »>  Pour  les  grandes  âmes  il  n'est  qu'une  manière 
de  voir  les  événemens.  1 

Plusieurs  officiers  de  mérite  étaient  attachés  k  la  suite 
de  l'Ambassade  française ,  entr'autres  un  capitaine  dit 
génie  nommé  Lami.  Le  Prince  prit  de  lui  des  leçons  de 
mathématiques  et  fît  des  progrès  rapides,  U  se  fît  traduire 
les  œuvres  militaires  de  Guibert  ainsi  que  les  règlemens 
des  manœuvres  d'infanterie.  H  apprit  assez  de  dessin 
pour  lever  correctement  un  plan  ,  mais  il  sentit  qu'il  ne 
pourrait  pas  communiquer  lui-même  ces  connaissances  k 
d'autres,  et  il  engagea  le  capitaine  Lami  à  former  seize 
élèves  pris  parmi  les  oiSciers  ;  il  suivait  les  leçons  et  sti- 
mulait l'émulation  de  ces  jeunes  gens ,  autant  par  son 
exemple  que  par  ses  exhortations.  II  partageait  ainsi  son 
temps  entre  l'étude  et  les  manœuvres  des  troupes  d'infan- 
terie et  d'artillerie  ,  qu'il  fesait  instruire  aussi  par  des 
officiers  français. 

T.  II.  3 
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Il  Ht  élever  des  casernes  et  construire  un  arsenal , 
des  ateliers  ,  un  moulin  à  poudre  et  une  fonderie  de  ca- 
nons, dont  il  suivait  tous  les  détails,  employant  toutes 
ses  ressources  à  Tentretien  et  à  Tembellissement  de  ses 
troupes.  Il  se  fit  montrer  l'exercice  du  fusil  et  apprit  tous 
les  mots  de  commandement  pour  les  évolutions. 

Ces  importantes  occupations  ne  Tempécliaient  pas 
de  continuer  la  guerre  et  d'entrer  en  campagne  tous  les 
printemps  »  fesant  à-la-fois  le  métier  de  général  et  de 
soldat.  11  faut  convenir  qu'il  néglige  trop  sa  sûreté  per- 
sonnelle ,  en  cela  il  sera  toujours  un  peu  Persan  ,  et  il 
aura  de  la  peine  à  se  convaincre  de  la  nécessité  d'avoir 
des  avant -postes  et  des  vedettes.  Cette  négligence  a 
failli  lui  coûter  clier.  Un  parti  russe  se  glisse  une  nuit 
dans  son  camp  et  s'empare  des  deux  issues  de  sa  tente; 
le  Prince  réveillé  en  sursaut  n*a  que  le  temps  de  sai- 
sir son  poignard  avec  lequel  il  fait  une  ouverture  à 
un  des  côtés  de  la  tente  :  il  court  presque  nud  où  il 
savait  qu'il  trouverait  un  cheval;  couper  la  longe  qui 
le  retenait ,  sauter  dessus  à  poil ,  et  aller  se  mettre  à 
la  tête  de  ses  troupes  qui  commençaient  à  se  rassem- 
bler ,  furent  l'affaire  d'un  moment.  Le  petit  détache- 
ment russe  composé  seulement  de  deux  compagnies, 
qui  avait  tenté  un  coup  si  hardi  fut  bientôt  repoussé, 
mais  il  fit  sa  retraite  en  bon  ordre  et  n'eut  pas  à  regret- 
ter un  seul  homme. 

Ce  prince  vit  d'assez  mauvais  œil  l'Ambassade  an- 
glai*ie  de  Mr.  M^kolm ,  il  venait ,  disait-il ,  l'argent  à 
la  main  pour  les  acheter;   il  n'a  pas  lu  Virgile,  mais 


ENPERSE.  7 

il  a  deviné  le  Timco  Danaos  et  dona  Ferentes.  Il 
parlait  souvent  des  mauvais  traitemens  que  les  Anglais 
ont  fait  éprouver  aux  Indiens,  il  les  regardait  comme 
la  cause  première  de  la  décadence  de  l'empire  du 
Mogol  et  craignait  qu'il  ne  leur  prit  envie  d'exercer 
en  Perse  une  influence  aussi  funeste.  Cette  crainte 
n'était  peut  -  être  pas  chimérique  ,  car  l'ambassadeur 
réitéra  à  plusieurs  reprises ,  la  demande  d'être  auto- 
risé à  rétablir  l'ancienne  factorerie  de  Bouchir ,  et 
d*y  entretenir  un  certain  nombre  de  troupes.  Cette 
demande  qui  ne  pouvait  que  causer  de  l'ombrage  fut 
refusée:  dans  un  lieu  aussi  éloigné  du  centre  de  l'era- 
pire  il  eut  été  facile  de  mettre  à  profit  les  disposi- 
tions à  l'indépendance  des  gouverneurs. 

Les  habitudes  de  ce  prince  sont  aussi  dignes  d'é- 
loge que  ses  actions.  Loin  d'imiter  son  père ,  il  n'a 
jamais  voulu  avoir  que  quatre  femmes,  et  une  seule  a  ses 
affections;  celle-ci  est  la  fille  d'un  marchand  des  fau- 
bourgs de  Tébris.  Il  en  avait  eu  deux  fils  lorsque  je 
quittai  la  Perse ,  et  quoique  l'aîné  eut  à  peine  six 
ans,  il  le  menait  avec  lui  dans  le  cœur  de  l'hiver  lé- 
gèrement vêtu  et  toujours  à  cheval  à  ses  côtés. 
Etonné  moi-même  de  la  sévérité  de  cette  éducation, 
je  lui  fis  part  un  jour  de  mes  craintes  sur  la  santé  de 
cet  enfant.  <c  M  faut,  me  dit-il,  qu'il  s'accoutume  de 
ce  bonne  heure  aux  rigueurs  d'un  métier  qu'il  fera 
ce  peut-être  toute  sa  vie,  et  qu'il  ait  par  son  expérience 
ce  une  idée  juste  des  fatigues  du  soldat.  » 

Lorsque  ce  Prince  entre  en  campagne,  il  ne  mène 


8  VOYAGE 

jamais  de  femme  avec  lui  t  et  cet  exemple  est  suivi 
par  tous  ses  ofilciers.  Ses  momens  de  loisir  ,  il  les 
donne  h  la  chasse ,  exercice  pour  lequel  il  a  un  goût 
passionné  ;  pendant  ses  courses  il  entre  dans  les  vil- 
lages ,  et  s'informe  si  les  pajrsans  sont  exempts  de 
vexations  et  d'injustices. 

Il  manie  toutes  les  armes  avec  une  adresse  extra* 
ordinaire.  Je  l'ai  vu  souvent  ,  au  grand  galop  de  son 
cheval ,  lancer  le  javelot  sur  des  chevreuils  à  plus  de 
soixante  pas  de  distance ,  et  les  atteindre  au  milieu 
du  corps.  Lorsqu'il  tire  de  Tare,  la  Hèche  ne  manqutf 
jamais  le  but  ;  dans  ses  promenades  ordinaires  il  s'exerça 
volontiers  au  tir  de  cette  arme;  alors  il  fait  placer  un 
mouton  derrière  lui  et  s'en  éloigne  au  galop,  lorsqu'il 
en  .est  à  cent  cinquante  pas,  il  se  relève  sur  les  étriers, 
tourne  la  tète  en  arrière  ,  et  il  est  rare  qu*il  manque  son 
coup.  Cette  manière  de  se  servir  de  l'arc  doit  être  de 
la  plus  haute  antiquité  dans  ces  contrées  ,  c*est  sans 
doute  celle  qui  rendait  la  retraite  des  Parthes  si  dan- 
gereuse. 

Il  se  lève  de  grand  matin  ;  religieux  sans  bigotisme, 
il  ne  manque  jamais  aux  trois  prières  ordonnées  par  le 
Kçran.  Très-sobre  et  ne  buvant  jamais  de  vin ,  il  ne 
punit  cependant  pas  ceux  de  ses  officiers  qui  en  boivent, 
mais  il  se  contente  de  leur  en  témoigner  son  mépris; 
il  ne  fume  point ,  et  chose  extraordinaire  pour  le  pays , 
il  déteste  le  cailliau. 

Ce  Prince  tient  divan  depuis  8  heures  du  matin  jus- 
qu'à lo  ,   puis  il  déjeune  dans  son  harem.  Il  travaille 
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ensuite  avec  les  ministres  et  les  chefs  militaires  jusquîi 
deux  heures  après  midi  ;  après  son  dîner  il  monte  & 
cheval  jusqu*^  six  heures ,  il  rentre  alors  pour  faire  la 
prière  ;  assez  souvent  il  se  montre  encore  et  passe  la 
soirée  avec  ses  courtisans i  ce  qui  ne  va  jamais  plus  loin 
que  lo  heures.  La  robe  dont  il  est  vêtu  ne  le  distingue 
pas  du  dernier  de  ses  gardes ,  un  couteau  sans  ornement 
est  attaché  à  une  ceinture  d'un  très-beau  Cachemire.  Il 
n*est  cependant  pas  possible  de  le  méconnaître  à  sa  tour- 
nure noble  et  à  son  air  imposanL 

AhaS'Mirza  est  bien  fait  et  taillé  en  force  sans  être 
grand ,  sa  Hgure  est  longue  et  pdle  ,   ses  grands  jeux   ; 
sont    couronnés  de  grands  sourcils  noirs ,   il  a  le  nez  l 
légèrement  aquilin  et  de  très  -  belles  dents ,  sa  barbe  '^ 
promet  d'égaler  un  Jour  en  longueur  celle  de  son  père. 
Il  parle  très-vite ,    rit  volontiers  de  la  manière  la  plus 
agréable.  Quoiqu'il  ne  parle  ,  comme  je  l'ai  dit ,  aucune 
langue  d'Europe  ,   il  sait    beaucoup  de  mots  français , 
surtout  ceux   des   commandemens   militaires ,    et   il  se 
plait   à   les  répéter  lorsqu'il  est  de   bonne   humeur.    Il 
est  généreux  sans  prodigalité  ;  grand   amateur  d'armes, 
de  tableaux  ,  de  gravures  ,  de  plans  ,  de  cartes  ,  de  ma- 
chines et  de  modèles  en  tout  genre ,  il  a  de  tous  ces  ob- 
jets ,    la    plus    belle   collection  qui  soit  probablement 
en  Asie. 

Ce  Prince  est  d'une  grande  bravoure,  mais  il  man- 
que de  calme ,  qualité  si  essentielle  dans  un  chef;  lors- 
qu'il parvient  \x  contenir  l'ardeur  qui  le  domine,  il  est 
aisé  de  voir  combien  cet  effort  lui  est  pénible.  L'âge 
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vaincra  sans  doute  cette  clialeur  de  tempérament  , 
surtout  lorsque  des  expériences  répétés ,  lui  en  auront 
montré  les  dangers. 

Il  craint  singulièrement  son  père  et  a  pour  lui  la 
plus  profonde  vénération.  Il  est  chéri  des  peuples  qu'il 
gouverne  et  si  adoré  des  officiers  et  des  soldats  de  son 
armée  ,  qu'il  faut  que  le  Roi  soit  aussi  certain  qu'il  l'est 
de  sa  loyauté  parfaite  pour  ne  pas  en  prendre  de  l'om- 
brage. Jamais  confiance  ne  fut  mieux  placée ,  car  son 
père  n'a  pas  de  meilleur  soutien,  ni  le  trône  déplut 
ferme  appuL 

Il  est  vrai  qu*il  s*opposa  de  tout  son  poavoir  k  la 
conclusion  de  la  paix  dernière  avec  la  Russie,  mais  il  avait 
de  bonnes  raisons  pour  en  agir  ainsi.  Ayant  commandé 
Tarmée  et  conduit  les  opérations  de  la  guerre ,  il  était 
doublement  humilié  des  conditions  onéreuses  qu*on  impo- 
sait b  son  père.  Mesurant  ses  espérances  à  la  grandeur  de 
son  courage  ,  il  se  croyait  certain  d*en  obtenir  de 
plus  avantageuses  après  une  autre  campagne ,  pour  la- 
quelle il  avait  de  grandes  vues  et  de  grands  moyens  Q. 

(*)  Le  plan  qu'il  avait  formé  pour  une  nouvelle  campagne 
était  sagemf  nt  conçu.  11  Taurait  ouverte  avec  des  forces  très-im- 
posantes. Outre  les  troupes  régulières  que  l'on  avait  complet- 
tées ,  le  Roi  son  père  aurait  mis  à  sa  disposition  soixante  mille 
hommes  de  ses  meilleurs  soldats  irréguliers.  Son  artillerie  aurait 
été  portée  à  soixante  -  dix  pièces  de  canons  ,  sans  comp- 
ter une  grande  quantité  de  rombareks  ',  arme  à  la  vérité  assez 
insignifiante  en  plaine,  mais  qui  peut  rendre  des  services  émi- 
nens  dans  les  pays  de  montagnes  et  dénués  de  routes  ,    teb   qu© 
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Abîw-Mîrza  fut  cependant  le  premier  îi  exécuter  stric- 
tement les  articles  de  cette  paix  ,  et  les  ofùclem  russes 
n*ont  pu  c|ue  lui  rendre  justice  à  cet  égard  »  ainsi  qu*^ 
la  manière  déli«':ate  avec  laquelle  ils  furent  reçtis ,  à 
la  noblesse  de  ses  procédés»  et  aux  nombreuses  atten- 
tions qu'il  eut  pour  eux. 

J'irais  trop  loin  si  je  me  laissais  aller  davantage  ^ 
l'admiration  désintéresssée  que  ce  Prince  m'a  inspirée; 
je  ne  crois  cependant  pas  en  avoir  trop  dit  sur  an 
sujet  bien  important  à  mes  yeux.  Oui  sans  doute,  si 
la  Providence  ne  s'oppose  pas  à  l'élan  de  ce  noble  carac- 
tère ,  ^bas  -  Mirza  sera  le  réformateur  de  son  pays 
auquel  il  donnera  line  existence  nouvelle  ;  un  état  mi- 
litaire formidable  lui  servira  de  base ,  en  assurant  son 
indépendance  au  dehors  et  l'obéissance  au  dedans.  La 
guerre  peut  être  le  fléau  d'un  peuple  très-civilisé  ,  mais 
de  nombreux  exemples ,  tant  anciens  que  modernes , 
nous  prouvent  qu'elle  est  le  moyen  le  plus  prompt  et  le 
plus  sûr  pour  sortir  de  cette  demi-barbarie  qui  se  pro- 
longe si  long-temps  chez  certaines  nations. 

le  Karadag ,    ou  Ton  ne  peut  voiturer  aucune   espèce  d'autre 
artillerie ,  faute  de  chemins  praticables  ,  et  vu  l'escarpement  des 
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CHAPITRE    XXIII. 

os     LAUTOAITX       Mt)TALS    ,       O^S      LOIS,     OB     LA     JGSTICC 
ET    DE    SON     ADJIINISTEATIOX,    DBS   VBIMBS. 


Il  est  peu  de  souverains  qui  jouissent  d*une  autorité 
aussi  absolue  que  les  Rois  de  Perse  ;  rien  ne  se  fait  que 
par  leur  volonté  suprême.  Iln'ontpas,  comme  en  Tur- 
quie, des  divans^  des  ministres,  ou  des  pachas  qui  leur 
portent  ombrage,  et  leurs  golaras  qui  sont  des  espèces  de 
janissaires,  loin  d'éire  turbulens  et  factieux  sont  au  con- 
traire les  plus  fermes  appuis  du  trône.  Ils  n*ont  pas  tou- 
jours été  aussi  puissant  ;  les  Kourtchis ,  mettaient  jadis 
un  frein  à  leur  despotisme;  mais  AbasV^ ^  à  son  avè- 
nement au  trâne ,  commença  par  les  affaiblir  insen- 
siblement et  £nit  par  les  détruire  totalement.  Cette  mi- 
lice prétorienne  était  en  Perse  ce  que  sont  encore  les 
janissaires  à  Constantînople,  et  le  génie  turbulant  et  des- 
poli<£ue  de  ce  Souverain  ne  pouvait  s*en  accommoder. 

Toute  la  population  appartient  au  Roi,  et  il  peut  en 
ordonner  ce  que  bon  lui  semble.  Chacun  se  fait  honneur 
du  tiire  de  son  esclave,  le  titre  de  Ao/i/^( esclave)  pré- 
cède les  noms  de  beaucoup  de  grands  Seigneurs.  Il  est 
également  le  maître  de  toutes  les  fortunes  ;  quelquefois 
il  en  dépouille  ceux  dont  il  n'est  pas  content,  pour  les 
donner  à  d'autres  dont  il  veut  payer  les  services.  Il  peut 
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aussi  disposer  de  toutes  les  /illes  et  femmes  qui  lui  plai- 
sent, quelque  soit  le  rang  de  ceux  à  qui  elle»  appartien- 
nent ;  et  loin  d*exciter  des  murmures,  cette  entreprise 
est  considérée  comme  une  grande  faveur. 

Les  lois  fondamentales  de  la  Perse  sont  celles  du  Ko- 
rariy  qui  sont  non-seulement  insnfijsantes,  mais  souvent 
même  nuisibles  au  maintien  de  l'ordre  social;  car  les 
peines  qu'elles  prononcent  contre  les  vices  les  plus  in- 
fâmes, sont  si  légères  et  si  insignifiantes ,  qu'elles  sont 
considérées  comme  des  objets  de  plaisanteries,  et  en 
sont  les  stimulans  plutôt  que  le  frein  salutaire. 

Si  le  Roi  donne  quelques  Nècams  ou  ordres,  qui  ont 
force  de  loi,  ils  passent  directement  des  ministres  aux 
différens  Gouverneurs,  sans  que  jamais  le  peuple  en  ait 
la  connaissance  ;  c'est  un  instrument  qu'on  emploie 
quand  le  cas  l'exige.  Le  Roi  n'a  donc  ni  sénat ,  ni 
chambre,,  ni  conseil  pour  préparer  ces  lois,  qui  donnent 
ensuite  si  beau  jeu  à  la  chicane,  et  bien  qu'on  n*j  con- 
naisse aucun  des  cas  nombreux  prévus  par  les  décrets , 
les  ordonnances,  les  règlemens  plus  nombreux  encore 
dont  les  états  de  l'Europe  sont  surchargés ,  on  j  voit  ce- 
pendant fort  peu  de  voleurs,  encore  moins  d'assassins (*), 
et  toutes  les  parties  du  service  public  s'jr  font  sans  bruit 
et  sans  contradiction. 

(*)  A  voir  les  Persans  toujours  armés  de  poignards ,  ou  de 
îcaugiards  on  pourrait  craindre  que  les  meurU-es  ne  devinssent 
communs,  mais  il  n'en  est  rien  et  Ton  voit  communément  des 
gens  du  peuple  se  disputer  et  se  frapper  même ,  sans  avoir 
l'air  de  se  douter  qu'ils  ont  à  leur  côté  une  arme  dangereuse. 
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Uadmînîstration  de  la  justice  ,  cette  branche  du  gou- 
vernement si  compliquée  chez  nous  et  si  chère  quoique 
souvent  insufEsante ,  qui  traîne  après  elle  ce  cortège 
subalterne  d'agens  avides,  véritable  fléau  de  la  société, 
est  on  ne  peut  pas  plus  simple  en  Perse.  On  n'y  connaît 
ni  conseillers,  ni  avocats,  ni  procureurs,  ni  huissiers, 
etc.  etc.  et  l'on  ne  court  pas  le  risque  de  se  ruiner  en 
frais,  pour  un  mur  mito)^en.  La  justice  compte  trois  di- 
visions administrées  par  trois  individus  dififérens.  Mais 
quelques  soient  les  raisons  qui  forcent  à  y  recourir  ,  elle 
est  toujours  rendue  h  la  classe  du  peuple  sur  l'heure 
même  et  sans  appeL 

Tout  ce  qui  concerne  la  police  et  les  rixes  entre  des 
gens  du  peuple  ,  sont  du  ressort  des  Darogas ,  qui  ont 
dans  les  Bazards  une  place  assignée  où  ils  reçoivent  les 
plaintes  et  les  réclamations  qui  sont  de  leur  ressort.  Les 
informations  sont  prises  tout  de  suite  et  il  se  passe  rare- 
ment une  heure  avant  qu'une  affaire  ne  soit  définitive- 
ment terminée,  et  les  délinquans  punis. 

Les  vols  ,  les  brigandages,  les  affaires  d'intérêt,  les 
répudiations  et  divorces  sont  du  ressort  des  Cadis , 
juges  pour  lesquels  on  a  une  considération  extraordi- 
naire, et  qu'ils  méritent  presque  toujours,  étant  choisis 
parmi  les  hommes  de  l'empire  réputés  pour  avoir  le  plus 
de  lumières  et  de  probité.  Sans  qu'ils  aj-ent  beaucoup 
étudié ,  leurs  décisions  seraient  souvent  de  beaux  mo- 
dèles à  suivre  pour  nos  magistrats  ;  on  y  reconnaît  une 
réunion  d'intégrité,  d'impartialité  et  de  lumières  natu- 
relles, qui  leur  fait  d'autant  plus  d'honneur ,  qu'ils  ont 
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a/Taire  aux  liommes  les  plus  menrcurs  et  le»  plus  fourbet 
du  monde.  Témoigner  est  un  métier  très -commun 
quoique  périlleux  :  un  faux  témoin  reconnu  est  puni 
avec  la  dernière  rigueur;  mais  ils  se  trouvent  rarement 
dans  ce  cas,  tant  ils  sont  sur  leurs  gardes. 

La  troisième  br.inche  de  la  ju.stice  est  administrée 
par  le  Roi  lui-même  :  sa  juridiction  s'étend  indistincte- 
ment sur  tout  ce  qui  concerne  la  noblesse  et  les  grands 
qui  ne  relèvent  que  de  lui,  des  Princes  ou  Gouverneurs 
des  provinces.  Le  Roi  juge  encore  les  contestations  rela- 
tives aux  propriétés ,  et  généralement  toutes  les  causes 
d'un  grand  intérêt ,  les  malversations ,  les  crimes  da 
Laute  trahison  et  autres  délits  capitaux  ;  et  quelques 
soient  ses  jugemens  ils  sont  exécutés  à  l'instant  même ,  et 
en  a  présence. 

Le  Roi  n'inflige  guère  que  trois  sortes  de  peines:  le» 
coups  de  bdton  sur  la  plante  des  pieds  ,  l'amputation  du 
nez  ou  des  oreilles  et  la  mort.  Il  est  entouré  de  Go/ams 
et  de  Féraches'y  et  sur  un  léger  signe,  imperceptible 
pour  tous  les  autres,  le  coupable  est  saisi  et  il  subit  à 
l'instant  même  son  châtiment.  Ce  sont  les  Féraches^  qui 
exécutent  les  deux  premières  punitions,  les  Goiams  seuls 
mettent  à  mort.  Ils  commencent  par  donner  un  grand 
coup  de  poignard  dans  la  poitrine  du  patient,  puis  ils  lui 
abattent  la  tète,  qu'ils  poussent  du  pied  en  signe  de  mé- 
pris, jusqu'à  la  grande  porte  du  palais,  où  on  la  laisse 
dans  la  fange  pour  inspirer  la  terreur  à  ceux  qui  seraient 
tentés  d'imiter  ces  coupables. 

Les  peines   correctionnelles   qu'on  inflige  dans  le* 
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cas  ordinaires  de  police  sont  les  coups  de  bâton  sur 
la  plante  des  pieds,  la  prison  et  renlravement.  La  pre. 
mière  de  ces  punitions  ,  quoique  considérée  comm© 
insignifiante,  est  cependant  une  des  plus  douloureuse 
qu'on  ait  pu  imaginer.  Après  avoir  mis  le  coupable» 
sur  le  dos,  on  lui  soulève  les  jambes,  au  moyen  d'une 
corde  attachée  à  une  pièce  de  bois,  soutenue  par 
deux  hommes,  de  manière  à  ce  que  les  deux  plantes 
des  pieds  se  présentent  jointivement  et  horizontale- 
ment en  l'air.  Alors  deux  Féraches  vigoureux,  armé* 
chacun  d'une  cinquantaine  de  baguettes,  frappent  Tua 
après  l'autre  de  toutes  leurs'  forces  et  font  sauter  les 
baguettes  en  éclats*  L'un  'àes  deux  est  chargé  de 
compter  les  coups  ,  et  ils  ne  s'arrêtent  que  lorsque  le 
nombre  fixé  est  complet ,  quelques  soient  les  cris  do» 
manî  (pardon)  que  ces  malheureux  ne  cessent  de  pousser 
pendant  tout  le  temps  que  dure  cette  cruelle  opé- 
ration. (PL  50.) 

On  ne  se  fait  pas  une  idée  du  courage  avec  le- 
quel la  plupart  des  condamnés  supportent  ce ,  châ- 
timent; j'en  ai  vu  qui,  après  avoir  reçu  quatre  cents 
coups  ,  ne  fesaient  pas  entendre  une  plainte,  et  se 
couvraient  seulement  la  figure  de  leurs  bonnets  pour 
ne  pas  montrer  la  douleur  qu'ils  éprouvaient.  Personne 
n'est  à  l'abri  de  *  cette  punition  et  le  Roi  la  fait  ap- 
pliquer aux  Grands  du  royaume  dont  il  a  à  se  plaindre. 
Mais  comme  ce  n'est  pas  un  déshonneur  d'être,  comme 
ils  le  disent,  punis  par  le  Souverain  ,  ils  n'en  conservent 
pas    de    ressentiment ,    et    il    est    peu    de    personnes 
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aujourd'hui  emploj|fées  à  la  Cour,  à  commencer  par  lei  mi- 
nistres qui  n*ayent  été  fustigéf  de  celte  manière,  souTenÇ 
pour  des  bagatelles.    La  dernière  fois  que  le   Boi  fut 
en  Azerbidjan  ,  il  fit  bAtonner  ainsi  le  BeceTeur-généo 
rai  des   contributions  de  cette  province  ,    personnage 
d'ailleurs  trés-ëminent  ;  non  pour  avoir  volé,   commo 
on  le  croyait ,    mais  bien  plutôt  pour  n'avoir  pas  fait 
part  de  ses  exactions  b  son  maître.  On  pousse  quelque- 
fois cette  punition  jusqu'à  mille  coups ,  ce  qui  doit  pa- 
raître bien  fort  ;  cependant  il  n  en  résulte  pour  le  patient 
que  d'être  forcé  pendant  quinze  ou  vingt  jours  à  gar- 
der le  lit  avec  les  pieds  couverts  de  crème  fraîche.  H 
reparaît  ensuite   aussi  dispos ,  que  s'il  ne  lui  était  riea 
arrivé  ,  et  plaisante  volontiers  de  ce  petit  accident,  -.kji.j 
J'avais  l'ordre  du  Prince-Rojral  de  faire  donner  cinq 
cents  coups  de  cette  manière  à  tout  soldat  qui  déserte^ 
rait  pour  la  première  fois  ,  et  cela  n'empêchait  pas  qu'ils 
n'abandonnassent    leur    drapeau    par  bandos  de  dix  à 
douze  à -la -fois,  pour  aller  chez  leurs  parens.  Ils  di- 
saient à  leurs  camarades  que  pour  une    pareille  baga- 
telle ils  ne  se  priveraient  pas  du  plaisir  de  voir  leurt 
familles  ,  ne  fusse  que  pour  un  jour  seulement.  Je  trou- 
vai par  la  suite   une  manière  de  les  punir  qui  leur  était 
plus  sensible  :  c'était  de  leur  ôter  leurs  chevaux  et  de 
les  envoj^er  chercher  de  l'eau  avec  le  Sa  cas  sur  le  dos. 
Cette  punition  les   humiliait  au  point  qu'ils  me  disaient 
qu'ils  préféreraient  la  mort  k  une  pareille  dégradation. 
Il  faut  savoir  que  les  porteurs  de  Sacas  sont  les  valets  des 
camps  et  pris  parmi  l'espèce  la  plus  vile  de  la  population. 
T,  n.  6 
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La  prison ,  comme  chez  nous  n'est  que  la  simple 
privation  de  la  liberté  ,  mais  elle  peut  être  suivie  de 
graves  inconvéniens.  Les  gouverneurs  ou  chefs  de  po- 
lice n'a^'ant  point  de  fonds  à  leur  disposition,  affectés 
à  la  nourriture  des  prisonniers ,  ceux  de  ces  malheu- 
reux qui  n*ont  aucune  ressource  et  qui  sont  étrangers 
au  lieu  de  leur  détention  j  périssent  de  faim  ,  s*ils 
n*ont  ni  les  moyens  ni  le  courage  de  mettre  eux- 
mêmes  fin  à  leur  existence  (*). 

L'entravement  est  une  peine  qu*on  inflige  ordinai- 
rement dans  les  pays  où  il  ny  a  pas  de  prisons,  pour 
détenir  avec  sûreté  les  hommes  qui  y  sont  condam- 
nés. Elle  consiste  à  leur  attacher  à  chaque  jambe  deux 
énormes  morceaux  de  bois  ,  joints  ensemble  par  une 
charnière  de  fer  d*un  côté  ,  et  de  l'autre  par  un  fort 
cadenas.  On  a  creusé  dans  ces  billuts  des  places  suf- 
^santes  pour  contenir  tout  juste  le  bas  des  jambes,  de 
manière  que  cet  appareil  porte  sur  les  chevilles  det 
pieds.  Une  chaîne  de  fer  lie  les  deux  pièces  ensemble 
et  elle  est  assez  courte  pour  que  celui  qui  les  porte 
ne  marche  qu'avec  peine  ,  lentement  et  ^  petits  pas 
(PI.  5i.)   Si  l'entravé  tente  de  s'en  débarrasser  ou  de 

(*)  Dans  le  mois  d'Octobre  1813,  tandis  que  nous  étions  en 
campagne,  des  soldats  russes,  prisonniers  de  guerre  étaient  dé- 
tenus dans  les  prisons  de  Tébris  ;  on  ne  leur  donnait  pas  même 
du  pain ,  et  plusieurs  s'y  pendirent  avec  leurs  mouchoirs.  On 
ne  s'en  aperçut  que  deux  jours  après,  et  Ton  prit  des  moyens, 
pour  qu'il  leur  fut  assuré  la  même  ration  qu'aux  soldats  en  ao» 
tivité  de  service. 
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8*écliapper ,  on  le  serre  tellement,  que  la  circnlatioa 
du  sang  en  est  arrêtée  et  quand  il  est  délivré  de  cet 
fardeaux  il  est  souvent  plusieurs  mois  sans  pouvoir 
faire  usage  de  ses  jambes. 

Les  peines  portées  contre  les  délits  plus  ou  moins 
graves  ,  sont  :  l'amputation  du  nez  ,  des  oreilles  ,  du 
poignet ,  Textruction  des  }'cux  et  la  mort. 

Les  deux  premières  sont  fort  communes  en  Perse, 
et  on  y  est  exposé  pour  des  fautes  légères.  Il  su/fit 
même  d*avoir  indisposé  contre  soi  le  Roi  ou  les  Princes 
pour  éprouver  ce  chdtiment.  Il  n'est  cependant  pas  si 
commun  aujourd'hui  qu'autrefois,  mais  il  parait  que  les 
prédécesseurs  du  Roi  actuel  en  fesaient  grand  usage,  si 
l'on  en  juge  d'après  la  quantité  de  ses  vieux  serviteurs 
qui  sont  ainsi  mutilés. 

Avant  l'avènement  de  Fatey  -  Aly  -  Schah  l'ampu- 
tation d'un  poignet  était  uniquement  réservée  à  la  re- 
pression du  vol  î  celte  punition  effrayait  si  peu  les 
coupables  qu'ils  étaient  souvent'  repris  et  privés  du 
second.  Mais  depuis  que  le  Roi  a  appliqué  \  ce  délit 
la  peine  de  mort,  on  n'y  en  voit  plus  commettre  un 
seul.  On  pourrait  en  conclure,  ce  me  semble,  qu'un 
certain  degré  de  sévérité  est  de  la  part  du  législateur, 
un  véritable  sentiment  d'humanité,  soit  envers  la  société 
qu'elle  préserve  des  crimes,  soit  envers  une  foule  de 
malheureux  auxquels  elle  ôte  la  tentation  de  s'y  livrer. 

La  peine  de  la  privation  de  la  vue,  ne  s'applique 
que  dans  certains  cas  particuliers  et  seulement  à  des 
hommes  qui  portent  ombrage  au  Souverain,  soit  par 
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leur  fortune  soit  par  Tinfluence  qu'ils  ont  sur  le  peuple; 
tels  que  des  Khans  investis  de  grands  gouvernemens,  ou 
les  propres  frères  du  Roi. 

Il  y  a  deux  manières  de  priver  de  la  vue ,  l'une 
en  arrachant  les  )'eux  et  alors  c*est  un  véritable  sup- 
plice*, l'autre  en  les  brûlant,  ce  qui  n'est  plus  qu'une 
mesure  de  prudence  pour  empêcher  certains  indivi- 
dus de  devenir  dangereux  au  Souverain.  Cette  opé- 
ration se  fait  en  passant  lentement  un  fer  rouge  devant 
les  )'eux  que  Ton  maintient  ouverts;  la  cornée  se  ter- 
nit tout  de  suite  et  l'organe  devient  incapable  d'au- 
cune fonction.  Cependant  plusieurs  Souverains  les  ont 
fait  arracher  avec  la  pointe  d'un  poignard  ,  dans  la 
crainte  que  le  fer  rouge  ou  le  cuivre  n'eussent  pas 
entièrement  privé  de  la  faculté  de  voir.       !..   -   .1 

Pendant  un  temps  on  était  dans  l'usage  dé  faire 
eunuques  les  jeunes  gens  qui  appartenaient  à  des  fa- 
milles qui  par  la  suite  pouvaient  porter  ombrage  au 
Souverain  régnant.  Mais  depuis  que  l'exemple  â^Aga^ 
Mohammed' Khan  ^  oncle  du  Roi  actuel,  a  prouvé 
que  la  recette  était  insuSIsante,  on  a  renoncé,  à  une 
mutilation,  dont  l'expérience  prouvait  l'inutilité  sur  des 
hommes  que  la  nature  a  doués  d'une  âme  forte  et 
énergique. 

La  peine  de  mort  est  appliquée  aux  crimes  tels 
que  le  vol,  l'assassinat,  le  viol,  la  haute  trahison,  \a 
rébellion  et  même  en  dernier  lieu  ,  au  vice  contre 
nature  ,  bien  que  le  Koran  fût  plus  indulgent  à  cet 
égard,  et  ne  condamnât  les  coupables  qu'à  trente  coups 
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de  bAton  ;  mais  je  puis  assurer  que  quand  bien  même  les 
peines  portées  contre  cette  infime  passion  seraient  en- 
core dix  fois  plus  cruelles  ,  cela  n'empocherait  pas  le» 
Grands  de  s  y  livrer  journellement,  rassurés  sans  doute 
par  la  maxime,  que  péché  caché  dt  h  moitié  par- 
donné. 

Les  hommes  pris  en  adultère,  sont  également  con- 
damnés h  mort ,  et  les  femmes  5  être  mises  vivantes  dans 
des  sacs  et  jetées  ci  l'eau  ;  supplice  aussi  effrayant  que 
celui  qu'on  fesait  subir  aux  vestales,  mais  dont  on  n'a  pas 
eu  d'exemple  depuis  long-temps.  Peut-être  les  Persans 
étaient-ils  plus  jaloux  autrefois ,  puisqu'il  j  a  des  exemples 
de  femmes  étouffées  dans  les  harems,  pour  avoir  seule- 
ment soulevé  le  rouhend  dans  la  rue.    . 

Les  prêtres  font  aussi  infliger  des  punitions  aux 
hommes  convaincus  d'irréligion ,  et  particulièrement  à 
ceux  qui  le  sont  d'avoir  bu  du  vin.  Quoique  le  Koraa 
n'en  défende  que  Texcès ,  les  Casuites  ont  cependant  in- 
terprété cet  article  de  manière  à  prohiber  totalement 
cette  boisson.  Cela  n'empêche  pourtant  pas  ^toutes  les 
classes,  et  particulièrement  celle  des  Grands,  d'en  boire 
souvent  et  beaucoup  ,  quoique  jamais  à  leur  repas  ,  mais 
dans  leur  intérieur  seulement,  loin  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfans.  La  fantaisie  du  Souverain  régnant  fait 
la  loi  :  plusieurs  ont  toléré  l'usage  du  vin  et  même  l'ont 
permis.  Mohamed-Khan  en  fît  un  crime  encourant  peine 
de  mort.  Fatey-Aly-Schah  en  conseille  la  privation, 
mais  il  la  défend  d'autant  moins  qu'il  en  fait  lui-même 
une  grande  consommation. 

T.  n.        .  7 
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Sont-ils  surpris?  ils  allèguent  qu'étant  malades,  ils 
en  ont  bu  comme  remède  et  cela  suffit  pour  les  mettre  à 
l'abri  de  la  colère  des  prêtres,  lesquels  au  reste  doivent 
d'après  le  Koran  même  ,  être  aussi  indulgens  que  le  Pro- 
pb<^te  qui  dit  positivement  à  cet  égard,  que  tous  les 
péchés  de  cette  nature  seront  pardonnes  ,  parce  que 
Dieu  est  indulgent  et  miséricordieux. 

Les  peines  que  les  prêtres  appliquent  dans  ces  cas , 
sont  la  bastonade  pour  les  gens  du  peuple  et  des 
amendes,  les  plus  fortes  qu'ils  peuvent,  pour  les  nobles 
et  les  riches ,  contre  lesquels  ils  ne  sévissent  néanmoins 
que  bien  rarement,  et  seulement  quand  ils  ont  quelques 
vengeances  personnelles  à  exercer  contre  eux;  il  suffit 
alors  qu'on  ait  vu  porter  chez  l'un  d'eux  une  seule  cruche 
de  vin  pour  qu'il  soit  mis  à  contribution.  Le  coupable 
n'oserait  murmurer  ni  se  soustraire  à  ce  jugement,  de 
peur  d'être  assailli  par  la  canaille,  fort  avide,  là  plus 
qu'ailleurs  ,  de  pouvoir  contribuer  à  l'humiliation  des 
Grands;  ceux-ci,  à  la  vérité,  tyrannisent  sans  pitié  les 
malheureux  qui  leur  sont  subordonnés. 
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CHAPITRE     XXIV. 

SE    LA    COCR,    DK    SES    DICJVITBS,    ORDRE    DES    FRÉSÉAMCKS. 


I^  cour  du  Roi  de  Perse ,  quoique  très-brillante  en- 
core ,  est  cependant  fort  loin  d'être  ce  qu'elle  étai; 
avant  les  troubles  qui  iinirent  par  éteindre  la  dynas- 
tie des  Séphis.  Si  l'oir  recherchait  l'origine  des  révo- 
lutions qui  eurent  liei».  à  cette  époque  ,  on  demeure- 
rait convaincu  que  le  luxe  extraordinaire  et  ruineux 
auquel  les  Grands  étaient  astreints,  les  forçait  à  vexer 
leurs  vassaux,  et  que  ce  ne  fut  pas  une  des  moindre» 
causes  de  découragement  pour  Timmense  population 
d*lspahan^  cernée  par  une  poignée  d*yifgans.  Si  elle 
n'avait  pas  été  aussi  fortement  dégoûtée  de  la  tyran- 
nie dont  elle  était  la  victime  ,  elle  aurait  pu  facile- 
ment écraser  ces  barbares.  A  cette  époque  ,  les  dignités 
de  la  cour  étaient  non-seulement  nombreuses  ,  mais 
aussi  fort  lucratives  ,  et  de  simples  Mirzas  sortis  de 
la  dernière,  classe  du  peuple,  possédaient  jusqu'à  cinq 
mille  tomans  de  revenu  ,  tous  prélevés  sur  les  de- 
niers publics. 

Les   changemens    arrivés  au    costume  des  Persans , 
surtout  sous  le  nouveau  Roi,  ont  beaucoup  contribué 
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à  diminuer  le  luxe  ;  car  les  habits  quî  auparavant  étalent- 
faits  des  étoffes  les  plus  riches ,  souvent  chargés  de 
broderies  en  or,  sont  aujourd'hui,  à  l'exception  des 
jours  de  gala  ,  simples  et  peu  coûteux*  La  plupart 
sont  pour  l'été  en  Kadeck  étoffe  de  coton  du  pays  » 
teinte  de  différentes  couleurs ,  et  en  hiver  de  drap 
commun  d'Allemagne  ou  d'Angleterre, 

Le  bonnet  national  ,  excessivement  dispendieux 
dans  ces  temps  puisqu'il  était  entouré  de  schals  de 
Cachemire  en  forme  de  turban,  a  été  aussi  très -sim- 
plifié ,  depuis  que  par  respect  pour  le  Roi ,  l'on  a 
adopté  dans  toute  la  Perse  celui  des  Kadjards  (*)  » 
qui  est,  comme  on  peut  le  voir  par  les  planches,  de 
peau  d'agneau  noir ,  en  forme  de  cône  tronqué.  Ce 
n'est  aujourd'hui  qu'en  grand  costume  de  cour  qu'on 
se  sert  de  bonnets  ornés  de  schals  ,  tous  ceux  qui 
ont  des  emplois  au  divan  ,  doivent  le  mettre  pour  «*/ 
présenter,  ainsi  que  la  pelisse  de  cérémonie  (PI.  3»')» 
qui  consiste  en  une  espèce  de  tunique  de  brocard , 
qui  descend  jusqu'aux  genoux,  et  est  ornée  d'un  collet 
de  martre  ou  d'hermine  qui  couvre  les  épaules. 

Les  anciennes  dignités  de  la  cour  ont  été  presque 

(*)  Cette  tribu  qui  est  aujourd'hui  en  faveur,  parce  qu'elle 
est  celle  du  Roi  ,  était  avant  l'avènement  de  FcOey^Aly'Scliah 
au  trône ,  le  rebut  de  toute  la  Perse ,  et  tellement  méprisée  t 
que  personne  n'aurait  voulu  se  montrer  avec  un  homme  de 
cette  caste.  Aucun  ouvrier  ne  voulait  travailler  pour  eux ,  et 
pour  parler  d'un  poltron ,  d'un  fourbe  ^  en  un  mot  d'un  être 
abject,  on  disait^  c'est  un  Kadjard. 
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toutes  conservées ,  mais  elles  sont  devenues  plutôt 
honorifiques  que  lucratives ,  et  si  l'on  en  excepte  les 
places  de  mjnistres  et  autres  grands  employés  du  di- 
van ,  il  en  est  peu  qui  rapportent  aujourd'hui  des  re- 
venus considérables.  Cependant  les  personnes  atta- 
chées à  la  maison  du  Roi,  et  qui  par  la  nature  de  leurs 
fonctions  doivent  manier  les  deniers  ,  sont  toujours 
fort  riches;  car  il  n'est  aucun  pays  au  monde  où  Toa 
vole  d'une  manière  aussi  audacieuse,  et  je  doute  qu'il 
entre  un  seul  article  dans  le  Palais  du  Roi ,  ou  dans 
ceux  des  Princes ,  qui  ne  soit  payé  trois  ou  quatre  fois' 
plus  qu'il  n'a  coûté. 

Les  dépenses  de  cour ,  en  Perse ,  sont  trés-con-! 
sidérables  ,  car  outre  celles  du  Roi  *,  comme  il  y  a 
beaucoup  de  Princes  ,  de  Gouverneurs  ,  ils  veulent 
tous  à  l'imitation  de  leur  père  et  de  leur  maître , 
avoir  h  leur  suite  une  quantité  de  fainéans ,  qui  n'ont 
d'autre  emploi  que  de  les  devancer  ou  à  les  suivre, 
quand  ils  sortent  ,  soit  k  pied  ,  soit  à  cheval.  Cet 
gens  ont  le  titre  de  Oo/am,  mot  qui  signifie  esclave, 
mais  qui  est  aujourd'hui  chez  le  Roi  de  Perse ,  un 
titre  équivalent  à  celui  de  garde  -  du  -  corps.  Les  Go^ 
laîfis  du  Roi  sont  en  fort  grand  nombre ,  et  choisis 
parmi  la  plus  belle  jeunesse  de  l'Empire  :  ils  l'escor- 
tent continuellement  et  sont  commandés  par  un  chef 
qui  a  le  titre  de  Celander-bachi  ;  ils  sont  tous  bieà 
montés  et  bien  pa}és.  Le  Prince-Royal  en  a  aussi  ea 
assez  grande  quantité ,  qui  sont  d'une  grande  bravoure; 
et  quoique  par  leur  manière  de  se  battre ,  ils  n'aient 
T.  n.  8 
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jamais  été  redoutables  aux  Russes  ,  ils  leur  ont  nëaa- 
moins  souvent  fait  beaucoup  de  mal ,  et  se  sont  parti- 
culièrement fait  craindre  des  cosaques,  qui  en  quel- 
que nombre  qu'ils  fussent  osaient  rarement  se  mesurer 
avec  eux.  (  PL  53.) 

La  première  dignité  de  la  cour  était  autrefois  celle 
de  VAthémat-DauIet ,  qu'on  a  supprimée  et  rempla- 
cée par  celle  du  Sadri  -  Azem ,  ou  premier  ministre. 
Cette  place  est  occupée  aujourd'hui  par  un  vieillard 
septuagénaire  nommé  Mirza-Chejffi^  homme  de  ta- 
lent et  profond  politique  :  il  est  chargé  de  toutes  les 
affaires  tant  de  l'intérieur  que  de  l'extérieur  ;  tous  les  . 
autres  ministres  lui  sont  subordonnés  et  il  n'est  pas 
une  seule  branche  de  l'administration  en  Perse  qui 
ne  soit  de  son  ressort.  Ses  grandes  lumières  lui  ont 
attiré,  comme  c'est  l'usage  partout  ,  une  foule  d'en- 
vieux et  d'ennemis  secrets ,  mais  qui  sont  trop  adroits 
pour  ne  pas  respecter  sa  faveur  ,  qui  semble  iné- 
branlable. 

La  seconde  dignité  de  l'Empire  est  celle  de  Kaima- 
KJian  ;  elle  est  aujourd'hui  occupée  par  un  certaia 
Mirza-  Buziîrgue  t  vieillard  de  soixante  et  quinze  ans. 
U  a  déjà  servi  sous  cinq  dififérens  Souverains ,  et  c'est 
sans  aucun  doute  l'homme  de  toute  la  Perse  qui  a 
le  plus  d'expérience  dans  les  affaires.  Il  est  malgré  son 
âge  d'une  vigueur  surprenante ,  et  comme  il  est  l'en- 
nemi le  plus  acharné  de  Mirza-Cheffi^  il  n*a  jamais 
voulu  paraître  à  la  cour  depuis  que  le  ministre  y  jouit 
de  sa  grande  faveur.  Le  Roi  qui  l'estime  beaucoup  et 
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qui  ne  pouvait  trouver  pour  son  fils  un  meilleur 
guide.  Ta  placé  dans  TAzerbidian;  il  conserve  sous  le 
Prince  -  Royal  son  titre  ,  et  il  est  pour  certe  vice- 
royauté  ce  que  le  Sadri  -  Azcm  est  pour  le  reste  de 
l'Empire. 

Déjà  plusieurs  fois  quand  Mirza-Cheffi  a  été  atta- 
qué de  maladies  graves  ,  Mirza-Buzûr^ue  a  été  appelé 
par  le  Roi  à  Téhéran  pour  venir  le  remplacer;  mai*  à 
son  grand  regret ,  le  petit  vieillard  en  est  toujours  reve- 
nu ,  et  ce  Kaima-Khan  avait  coutume  de  dire  en  plai- 
sentant ,  que  son  bon  ami  ne  mourrait  jamais ,  &  moins 
qu'on  ne  Tassommàt. 

La  troisième  dignité  est  celle  de  Nisiri  elle  est 
loin  d'avoir  en  Perse  les  nombreuses  attributions  dont 
elle  jouit  en  Turquie ,  car  elle  ne  semble  être  que 
la  lieutenance  du  Sadri-^izein  à  Téhéran  ,  et  celle  de 
Kaima'Khon  à  Téhris,  Les  autres  Princes  n'ont  pour 
ministres  dans  leurs  gouvernemens  que  des  Viiin  ; 
le  Roi  donne  également  ce  titre  à  tous  les  gouverneurs 
de  ses  fîls  en  bas  âge.  Le  Visir  de  Mirza-Buzûrgue ,  en 
jizerhiâjan  ,  semble  n'avoir  d'autres  attributions  que 
celles  qui  concernent  le  militaire  ;  encore  le  Kaima^ 
Khan  son  père  ne  lui  laisse-t-il  rien  faire ,  qu'après 
avoir  scrupuleusement  examiné  ses  opérations.  Les 
autres  personnes  composant  le  Divan  sont  des  Mirzas 
de  dififérentes  classes  ,  chargés  de  diverses  branches  de 
service  ,  et  qui ,  à  peu  de  chose  près ,  représentent 
les  chefs  de  division ,  chefs  de  bureau  ou  commis  su- 
balternes des  ministres.    -— 
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Viennent  ensuite  les  dignités  particulières  de  la  cour^ 
qui  sont  à-peu-près  dans  l'ordre  suivant  : 

Le  médecin  en  chef,  qui  a  la  plus  grande  faveur 
et  qui  dirige  en  quelque  sorte  les  plaisirs  comme  la 
santé  du  Roi ,  dont  il  est  le  gendre  ;  il  a  le  titre  de  ^e- 
hirn-hachi  et  assiste  au  conseil  particulier  du  Souverain* 

Le  Cheich'Al-IsIam  ^  ou  grand  prêtre  de  l'Empire, 
qui ,  outre  sts  fonctions  est  encore  grand-juge  ecclé- 
siastique et  clicf  de  toute  la  religion  musulmane  du 
rit  àiAly  ,  comme  le  grand  Mufti  l'est  à  Constanti- 
nople  de  celui  à* Omar, 

Vltchick-  Agassi  ou  Naksarchi'baclii {V\,  34.)» 
est  le  grand  -  maître  des  cérémonies.  Il  quitte  peu  le 
Roi,  ses  fonctions  le  tenant  continuellement  près  de 
lui.  Il  est  distingué  à  la  cour  par  un  turban  d'une 
forme  particulière ,  surmonté  d'un  espèce  de  tampon 
d'argent  au  milieu  duquel  est  un  verset  du  Koran  ,  qui 
a  trait  à  la  fidélité.  U  a  toujours  un  bâton  d'ivoire  à  la 
main ,  c'est  une  des  marques  distinctives  de  dignité.  Il 
est  chargé  de  porter  et  de  distribuer  les  ordres  du  Roi 
aux  officiers  du  divan,  et  d'annoncer  les  personnes  qui 
doivent  être  présentées.  Il  a  de  plus  la  haute  police  du 
camp  du  Roi ,  quand  il  est  en  campagne  ou  en  route , 
et  a  sous  ses  ordres  les  Féraches  -  bachis ,  ainsi  que 
d'autres  subordonnés  qui  sont  les  dresseurs  de  tentes. 

Le  Méhémander  hachi ,  qui  est  l'introducteur  des 
Ambassadeurs  et  qui  est  chargé  de  pourvoir  \  leurs 
besoins  ,  depuis  leur  entrée  dans  l'Empire  jusqu'à 
ce    qu'ils    en   sortent   II   porte    les   déclamations   des 
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Ambassadeurs  oa  Envo j(is  devant  le  divan ,  et  c'est  ptr 
lui  que  doivent  passer  toutes  les  notes  destinées  aux 
ministres. 

Il  jr  a  beaucoup  de  Méhémanâan  subalternes,  et 
l'on  donne  généralement  ce  nom  en  Perse  i  tous  ceux 
qui  sont  chargés  d'accompagner  et  de  protéger  les 
étrangers  ;  car  le  Roi  désigne  souvent  tels  ou  teU 
Grands  de  la  cour  ,  pour  être  Méhémandar  des  per- 
sonnes qu'il  veut  traiter  avec  distinction. 

Le  Méhendar-Bachi ,  ou  garde-des-sceaux ,  port^ 
continuellement  les  sceaux  du  Roi  sur  sa  poitrine ,  et 
il  doit  les  appliquer  lui-même  sur  toutes  les  expédi- 
tions qui  exigent  la  signature  royale. 

Le  Mirakor-Bachi  ou  grand- écuyer.  Celui-ci  avait 
autrefois  d'énormes  privilèges ,  en  raison  d'une  ancienne 
coutume  de  Perse  qui  accordait  un  asile  inviolable  aux 
criminels  ,  dans  les  écuries  du  Roi  ;  mais  où  ils  ne  pou^ 
vaient  rester  que  du  consentement  du  Mirakor ,  qui 
dans  ce  cas  avait  même  le  pouvoir  de  les  soustraire 
aux  recherches  du  Souverain.  Cette  coutume  çaX  abolie 
depuis  fort  long-temps  et  les  criminels  ne  trouvent  au- 
jourd'hui d'asile  nulle  part  en  Perse ,  pour  se  soustraire 
aux  lois.  Les  harefns  mêmes  ,  que  jadis  personne  n'au- 
rait pu  violer ,  sous  quelques  prétexte  que  ce  soit,  sont 
maintenant  ouverts  à  la  première  sommation  ,  lorsqu'on 
a  des  indices  qu'ils  servent  de  refuge  à  des  coupables  ; 
j*ai  été  moi-même  autorisé  d'en  faire  ouvrir  beaucoup, 
pour  y  chercher  des  déserteurs,  que  l'on  supposait  s'j 
être    réfugiés.     Je    n'ai   cependant    jamais    voulu    me 
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prévaloir  de  ce  droit,  et  je  me  contentais  d*y  envoyer 
des  vieilles  femmes  auxquelles  j'avais  confiance. 

Le  Mirakor  a  sous  ses  ordres  le  Lindarty-Bac/ii , 
qui  est  l'intendant  des  selleries  ,  plus  le  Djeiaudar" 
bachi  ,  chef  des  palfreniers  ;  le  Ouzeugoa  -  Kourd^ 
chidi-bachi ,  teneur  de  Fétrier ,  dont  les  subalternes 
sont  assez  nombreux. 

Lé  Kodjar  -  Bachi  (*)•,  oa  chef  des  eunuques  a 
aussi  une  très  -  grande  influence ,  et  les  personnes  les 
plus  éminentes  de  la  cour  lui  témoignent  une  grande 
considération.  Ses  fonctions  l'appellent  au  harem  , 
comme  on  a  vu  dans  le  chapitre  précédent.  Il  fait  par- 
fois des  tournées  dans  les  différentes  parties  du  royaume, 
où  ses  correspondans  lui  annoncent  de  belles  filles  ;  et 
il  oblige  en  quelque  sorte,  ceux  ou  celles  à  qui  elles 
appartiennent ,  à  les  envoyer  au  harem  royaL  II  par- 
court aussi  ceux  des  grands  ,  pour  voir  si  dans  le 
nombre  de  ces  belles  recluses  ,  il  en  trouvera  qui 
puissent  convenir  au  Roi ,  où  ^  quelques-uns  des  Princes. 
On  doit  bien  penser  que  ce  n'est  pas  une  des  plus 
petites  branches  de  son  revenu,  par  les  présens  consi- 
dérables qu'il  reçoit  de  ceux  qui  veulent  avoir  de  leurs 
créatures  dans  le  harem  du  Souverain ,  ou  dans  ceux 
des  Princes  ses  fils. 

Le  Narer-Bachi  ou  intendant  de  tous  les  revenus 


(*)  Le  mot  Kodjar  signifie  vieillard,  et  les  Persans  en  ont 
fait  un  synonyme  avec  eunuque ,  quoique  ce  soit  moins  le  cas 
en  Perse  que  partout  ailleurs. 
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particuliers  du  Roi,  est  cliargé  d'administrer  ses  bieni: 
il  a  rinspeclion  générale  de  Tintérieur  de  la  maison 
et  de  la  totalité  des  dom^^stiques  subalternes  qu'il 
choisit  et  renvoie  Ii  son  gré,  quand  il  n*ea  est  pas 
content. 

]J Odondar-Bachi  ou  maréchal  des  logis  du  Palais: 
il  surveille  le  service  qui  s*^  fait ,  prend  et  transmet 
les  ordres  de  départ  pour  les  chasses ,  et  a  sous  set 
ordres  le  Mikil-Bachi  ^  qui  est  l'officier  chargé  de 
l'éclairage  et  le  chef  des  portes  flambeaux. 

Le  Chikkial-Bachi  ou  Grand-veneur  est  chargé  de 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  chasses;  il  a  sous  ses  ordres 
le  Seyhan-Bachi ,  chef  des  valets  de  chiens  et  des 
meutes  :  le  Taous-Kona-Aga  est  le  chef  de  toute  la 
fauconnerie. 

Le  Monadzîm-Bachi  ou  chef  des  astronomes,  veille 
à  la  rédaction  de  l'almanach  et  tient  un  journal  de 
l'influence  des  astres.  U  doit  le  consulter  chaque  fois 
que  le  Roi  veut  aller  en  voyage,  à  la  chasse,  ou  seu- 
lement faire  une  xisite  ,  afin  de  savoir  si  l'heure  e^ 
bonne  pour  sortir  de  chez  lui  :  dans  le  cas  où  il  la 
juge  mauvaise  ,  il  s'oppose  de  tout  son  pouvoir  à  ce 
que  le  Roi  dépasse  seulement  le  seuil  de  sa  porte. 
On  sera  sans  doute  étonné  que  Fatey  -  Aly  -  Schah  ^ 
qui  est  homme  d'esprit ,  puisse  ajouter  foi  à  de  sem- 
blables absurdités  ;  mais  il  est  certain  qu'il  y  tient  au 
point  qu'il  resterait  dix  ans  chez  lui ,  si  son  astro- 
nome ne  lui  permettait  d'aller  prendre  l'air.  Ce  rusé 
charlatan  est  aujourd'hui  le  personnage  le  plus  en  fa- 
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veur  à  la  cour;  comme  il  sait  profiter  de  la  faiblesse 
du  Roi  ,  qui  croit  à  toutes  ses  bornettes ,  il  lui  fait 
faire  à-peu-prés  tout  ce  qu'il  veut. 

Le  Prince  Ahas-Mirza  son  fils  est  loin  d'être  aussi 
crédule  à  cet  égard,  et  quoique  par  politique  il  fa^se 
consulter  quelquefois  Talmanach  ,  ce  n'est  jamais  que 
par  un  Monadzim  qui  lui  est  entièrement  dévoué. 
Cet  astrologue  se  tient  pour  averti,  car  s*étant  un  jour 
avisé  de  trouver  l'heure  mauvaise  pour  un  départ  que 
le  Prince  avait  projeté ,  celui-ci  le  fit  yenir  en  par» 
ticulier  et  le  gratifia  de  cinquante  coups  de  bâtoa 
sous  la  plante  des  pieds,  en  lui  en  promettant  autant, 
toutes  les  fois  que  les  heures  ne  seraient  pas  favorables. 
Depuis  ce  temps  il  n'en  existe  plus  de  contraires  pour  lui; 
cependant  le  Prince  se  sert  souvent  de  ce  mo^en  pour 
relever  le  courage  abattu  de  ses  soldats ,  quand  ils  ont 
éprouvé  quelques  revers. 

\J Aniharder-Bachi y  ou  Préfet  du  palais,  est  chargé 
de  toutes  les  provisions  de  bouche  :  il  a  sous  be.^  ordres  le 
Baehpass-Bachi f  eu  officier  de  bouche,  et  le  Karedji' 
Bacfiif  qui  est  celui  chargé  des  desserts,  du  café,  du  thé 
et  des  Schourbets, 

Le  Sandoukdar  -  Bachi^  ou  Garde  -  magasin  de  la 
garde-robe  et  des  présens  du  Roi  :  il  tient  registre  de  ceux 
que  le  Roi  reçoit  et  de  ceux  qu'il  donne.  Il  présente  tous 
les  mois  la  balance  entre  les  recettes  et  les  dépenses  au 
Narez-Bachi  y  qui  vise  les  comptes  et  qui  présente  en- 
suite pareillement  ses  livres  au  grand  trésorier  de  la 
maison ,  qui  n'est  comptable  qu'envers  le  RoL 
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Le  Schotter-Bachi ^  ou  Chef  des  coureurs:  il  a  le 
commandement  de  cent  jeunes  gens  qui  marchent  ou 
courent  à  pied  devant  le  Roi ,  chaque  fois  qu'il  monte  \ 
cheval.  Ils  ont  un  bonnet  particulier  et  un  bâton  court 
2i  la  main,  qui  leur  sert  de  balancier  et  de  contenance. 
(PI.  35.)  Quand  le  Roi  marche  en  cérémonie,  ils  se  tien- 
nent de  chaque  côté  de  son  cheval,  rangés  sur  deux 
Hles,  leur  chef  h  la  tète,  qui  marque  la  cadence  du  pat 
et  qui  a  soin  d*émpécher  que  personne  n'approche  le 
Roi,  sans  avoir  préalablement  parlé  au  Nach-Zartchy- 
Bachi ,  qui  suit  continuellement  son  maître  lorsqu'il  soit 
de  soa  palais.  ;:.;*'im-; 

Viennent  ensuite  les  grandes  dignités  militaires ,  qui 
sont  quelquefois  occupées  par  des  Princes  du  sang,  et 
qui  se  réduisent  à  deux;  celle  de  «S^r^/ar,  qui  signifie 
Général;  et  comme  il  y  en  a  naturellement  plusieurs,  le 
premier  est  désigné  par  le  titre  de  Bujuek'  Sardar 
{grand  général  ou  général  en  chef  ;)  ensuite  à  celle  de 
Topc/u'Bac/ii  (grand  maître  de  l'artillerie).  Je  parlerai 
de  toutes  les  autres,  quand  j'en  ser^  à  l'état  militaire  du 
royaume.  •':  •    .^  r     si'  i. :-•..':•  '  ;;  :   • 

U  n'est  pas  de  pays,  où  le  cérémonial  et  la  subor- 
dination soient  aussi  scrupuleusement  observés  qu'en 
*Perse,  non-seulement  par  les  militaires  et  les  employés 
civils,  mais  encore  par  tous  les  individus  quelconques. 
Quelque  soit  la  fierté  et  la  morgue  d'un  Persan  ,  il  ne  s'ar 
visera  jamais  de  prendre  le  pas  sur  ceux  qui  lui  sont  su- 
périeurs en  considération  dans  la  société,  ou  même  en 
fortune.  Ce  sentiment  est  si  profondément  enraciné  dans 
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les  troupes  irrégulières,  qu'il  faillit  être  un  grand  obs- 
tacle à  l'établissement  d'une  discipline  hiérarchique.  Il 
arrivait  souvent  que  de  simples  sous-officiers  étaient  des 
personnages  plus  distingués  que  certains  officiers,  et  ce 
n'est  qu'avec  beaucoup  de  peines  que  je  parvins  à  faire 
comprendre  aux  prejniers,  que  ces  m'émes  officiers  étant 
devenus  leurs  chefs,  il  devaient  leur  céder  le  pas  et  les 
traiter  respectueusement,  il  ne  fallait  pas  moins  que  la 
docilité  des  Persans  et  le  vif  désir  qu'ils  avaient  de  de- 
venir militaires,  pour  obtenir  d'eux  cette  victoire  sur 
leur  amour- propre.     Ceci  était  cependant  sujet  à  une 
restriction  â  laquelle  je  ne  pouvais  pas  m'opposer.  Lors- 
que ces  mêmes  hommes  quittaient  l'uniforme,  comme 
cela  était  toléré  pour  aller  dans  le  monde,  les  distinctions 
sociales  reprenaient  toute  leur  force  et  l'officier  supé- 
rieur était  souvent  obligé  de  se  tenir  debout  devant  son 
inférieur. 

Quand  les  Ministres,  les  Gouverneurs  ou  les  KJtans 
attachés  à  la  Cour  vont  dans  quelques  lieux  éloignés  de 
leur  domicile  ordinaire,  ^  ils  reçoivent  les  honneurs  du 
Stick-Ballf  qui  consistent  en  ce  qu'on  va  au-devant  d'eux 
en  nombre  considérable,  jusqu'à  une  certaine  distance  ; 
plus  on  va  loin,  plus  on  marque  de  déférence.  Ils  re- 
çoivent ensuite  la  visite  des  Gouverneurs  ,  s'ils  sont  leurs 
supérieurs  en  dignité  ,  si  non,  celle  des  Darogas  et 
des  autres  officiers  de  la  Cour  des  BegHerheys ,  qui  pres- 
que toujours  leur  énvojent  aussi  des  cuisiniers  et  les 
défrayent  de  toutes  leurs  dépenses  pendant  le  séjour 
qu'ils  font  dans  leurs  résidences.  Si  ce  sont  des  individuâ 


ENPERSE.  35 

attacîies  ^  la  personne  du  Roi,  ils  leur  font  des  prëseng 
pour  les  disposer  en  leur  faveur  auprès  du  Souverain. 
Ensuite I  comme  chacun  de  ces  Gouverneurs  a  un  grand 
intérêt  U  ce  que  des  étrangers  de  cette  importance  soient 
contens  d'eux  ,  ils  leur  donnent  aussi  des  Meheman^ 
darSy  chargés  de  veiller  à  tous  leurs  besoins  et  de  pré- 
venir leurs  moindres  désirs,  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
passent  dans  leurs  Gouvernemens.     Quand  ils  arrivent 
sur  le  territoire  d'une  autre  province,  les  Méhémari' 
dars  y  sont  relevés  par  d'autres  du  Gouvernement  dans 
lequel  on  se  trouve,  et  qui  agissent  de  même  que  les 
précédens.     En  un  mot,  chacun  étant  également  jaloux 
de  recevoir  les  honneurs  que  sa  qualité  et  son  rang  lui 
assignent ,    est  très-exact  à  traiter  les  autres  avec  les 
mêmes  égards,  et  cet  usage  s'étend  jusque  dans  les  vil- 
lages, où  parmi  les  simples  paysans  chacun  pa^e  à  son 
voisin,  le  tribut  de  considération   qu'il  lui  doit  et  en 
reçoit  celui  qu'il  a  droit  d'en  attendrez 
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CHAPITRE    XXV. 

DES    BEGLIEBBETS  ,    DE    LEUR   AUTOBITÉ    ET   DB    LECaS    aEVBllOS. 


Les  Beglierbej's  dont  j*ai  déjà  eu  occasion  de  parler 
plusieurs  fois  ,  sont  des  Khans  des  premières  familles  de 
l'Empire,  qui  de  père  en  fils,  ont  pour  l'ordinaire  renda 
quelques  services  à  Tétat,  ou  piqs  souvent ,  comme  cela 
se  voit  sous  le  Roi  actuel ,  des  parens  de  ses  femmes  ou 
de  ses  maîtresses. 

Ils  sont  chargés  du  gouvernement  d*une  ou  de  plu- 
sieurs provinces;  leur  autorité  porte  souvent  ombrage  au 
Souverain ,  avec  d'autant  plus  de  raison  qu*ils  se  rendent 
îndépendans  sans  le  moindre  scrupule ,  aussitôt  qu'ils  se 
croyent  assez  forts  pour  pouvoir  le  faire  avec  impunité, 
et  présenter  des  prétextes  plausibles  à  un  peuple  toujours 
inconstant  et  avide  de  nouveautés:  la  formation  des 
troupes  régulières  rendra  désormais  la  chose  plus  dif- 
ficile. 

Pour  se  mettre  à  l'abri  de  ce  danger,  le  Roi  confie  à 
ses  fils  les  gouvernemens  considérables  ainsi  que  ceux 
dont  la  population  est  assez  turbulente  pour  faire  S 
craindre  un  événement  de  ce  genre.  Il  se  rappelle  que 
ce  fut  ainsi  que  commença  la  révolution  qui  renversa  le 
trône  de  Schah-Husseim ,  et  que  si  ce  Monarque  qui 
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avait  beaucoup  d*enfans ,  qu'il  retenait  dans  fîtlaction, 
au  lieu  de  s'en  faire  une  suite  aussf  inutile  que  dis- 
pendieuse ,  les  eut  mis  à  la  tête  des  provinces  qui 
les  premières  secouèrent  le  joug,  il  n'eut  pas  été  dans 
la  triste  nécessité  d'abdiquer ,  après  avoir  vu  que  son 
fils  Thamas-Mirza  ,  le  seul  qui  se  fut  échappé  d'/i- 
paharif  avait  été  méconnu  dans  les  provinces  sur  les 
secours  desquelles  il  comptait  le  plus. 

Fatey-AJy-Schah  a   donc  donné  aux  plus    B.^kA  et 
aux  plus  instruits  de  ses  fils  les  grands  gouvernemens; 
tels  que  ceux  d'^z^r^/V//V7/i,  à\i  Korassan  ,  àe  tirack-' 
Adjémi^  du  Farsistqn^  du  Mazandéran  et  du  Ker» 
i,  manchalu  Chacune  de  ces  grandes  provinces  a  encora 

^  trois  ou  quatre  gouverneurs  d'un    rang   inférieur ,    qui 

ont  également  le  titre  de  Beglierbey ,  mais  qui  sont 
sous  l'autorité  immédiate  des  Princes,  investis  des  vice- 
royautés.  Celle  de  \Azerhidjan  est  la  plus  considé- 
rable ,  car  elle  comprend ,  outre  la  presque  totalité 
de  l'ancienne  Médie,  près  des  deux  tiers  de  \ Arménie  y 
devenue  aujourd'hui  provinces  è^ Aran^  du  Guilan  et 
du  Chassevan  qui  fesaient  partie  de  l'ancienne  Hir' 
canie.  Quant  aux  Princes  trop  jeunes  encore  pour  di- 
riger un  grand  gouvernement ,  ils  ont  pour  appanages 
de  simples  cantons ,  d'autres  seulement  une  ville  , 
tels  sont  ceux  qui  gouvernent  Zendjan  ,  Casbin , 
Béroudjerd  ,  Astrabad  ,  &c. 

La  capitale  de  cette  vice  -  royauté  est  Tébris,  Le 
Prince -Royal  y  fait  sa  résidence,  et  les  chefs -lieux 
des  provinces  qui  en  dépendent  sont  Khoî^  Ourouméa^ 
•    T.  n.  II 
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Maraijua,  Erinan^  SoJ^an^^Aher.  Ch a cune^cfellef 
est  gouvernée  par  un  Beglierbey,  dont  l'autorité  a  été 
fortement  réduite,  depuis  que  le  Prince  -  Royal  les 
surveille  de  près:  cela  ne  les  empêche  cependant  pas 
de  commettre  de  temps  à  autre  des  exactions  exor- 
bitantes ,  qui  échappant  à  sa  connaissance  restent 
alors  impunies. 

Les  Beglierbeys  qui  ne  relèvent  que  du  Roi , 
jouissent  dans  leurs  gouvernemens  d'un  pouvoir  égal 
au  sien.  Ils  y  ont  une  autorité  absolue,  qui  s'étend  jus- 
qu'au droit  de  vie  et  de  mort.  Ils  ont  une  cour  nom- 
breuse, et  des  gardes  qui  ne  prennent  cependant  que 
le  titre  modeste  de  A^ewA<?/-( domestiques).  Ils  donnent 
assez  souvent  le  nom  de  Vizin ,  à  ceux  de  leurj 
MirzaSf  qu'ils  chargent  de  l'administration  des  affaires. 
Ceux-ci  y  à  qui  leurs  maîtres  s*en  rapportent  presque 
toujours  pour  tout  ce  qui  concerne  leur  gestion ,  ne 
sont  h  bien  dire  que  les  espions  des  ministres',  dont 
ils  sont  les  créatures:  ils  les  instruisent  en  conséquence 
de  toutes  les  actions  de  leurs  maîtres,  et  surtout  de 
leurs  dispositions  à  l'égard  de  l'autorfté  rojale. 

Chaque  Beglierley  ^  pour  conserver  sa  faveur,  est 
obligé  de  faire  tous  les  ans ,  après  les  récoltes  ,  un 
présent  considérable  au  ministre.  Celui-ci  envoyé  des 
domestiques  de  confiance  chez  tous  ceux  qu'il  protège 
pour  ramasser  les  sommes  qu'ils  prétendent  recevoir. 
Elles  sont  souvent  fort  considérables ,  car  le  Kaima- 
Khan  qui  ne  tire  à  Téhris  ces  sortes  de  rétributions 
que  du  petit   nombre   des  gouverneurs  qui  dépendent 
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de  XAzerhiâjan ,  ne  8*en  fait  pas  moins  un  revenu  de 
quarante  mille  tomans ,  tandis  que  ses  appointemens 
réguliers  ne  sont  que  de  sept  cents. 

La  manière  de  percevoir  les  contributions  est  tou- 
jours arbitraire  et  souvent  atroce;  aussi  est- il  peu  d1ia- 
bitans  qui  n'enfouissent  une  partie  de  leur  fortune. 

Quand  un  gouverneur  a  besoin  de  quelques  mille 
tomans,  soit  pour  le  Prince,  soit  pour  lui-même,  il 
charge  son  Daroga  de  les  lui  procurer,  et  celui-ci  en- 
voie ses  subalternes  chez  chacun  des  contribuables  pour 
leur  signifier  qu'ils  aient  à  fournir  aussitôt  telle  somme. 
Ceux  à  qui  on  les  demande  ont  quelquefois  payé  deux  ou 
trois  fois*,  mais  comme  on  ne  leur  communique  jamais 
les  registres  qu'on  tient  à  cet  égard,  et  que  par  con- 
séquent ils  ne  peuvent  justifier  les  faits,  on  les  oblige 
à  payer  de  nouveau.  Si  le  contribuable  s*/  refuse , 
comme  cela  arrive  souvent,  autant  par  entêtement  que 
par  impossibilité,  il  est  conduit  chez  le  Gouverneur, 
qui  lui  fait  appliquer  la  bastonnade  sur  la  plante  des 
pieds|  jusqu'à  ce  qu'il  consente  à  payer;  et  on  ne  lui 
laisse  pas  un  instant  de  repos,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit 
procuré  la  somme    à  laquelle  il  a  été  imposé. 

Quand  la  contribution  est  trop  considérable  pour 
être  fournie  tout  à -la -fois,  et  qu'on  en  a  un  besoin 
pressant ,  les  Darogas  font  venir  les  doyens  de  cha- 
que métier  ou  de  chaque  branche  de  commerce ,  et 
ils  les  obligent  à  trouver  et  à  compter  ces  sommes  dans 
quelques  heures  au  plus  tard.  Les  doyens  parcourent 
aussitôt  les  boutiques    de   leurs   ce  administrés,   et  en 
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tirent  à  l'instant  même  leur  quote-part.  S'ils  sont  sans 
argent,  ils  saisissent  leurs  marchandises  et  payent  pour 
eux.  Quant  aux  simples  ouvriers  ,  ils  sont  battus  jus- 
qu'à ce  qu'ils  consentent  h  emprunter  pour  satisfaire 
sur-le-champ  h  leur  part  de  contribution. 

Lorsque  dans  les  gouvernemens ,  des  personnes  ri-. 
ches  et  d'un  certain  rang  négligent  de  venir  rendre 
leurs  devoirs  aux  Beglierbeys  ,  ceux-ci  prennent  pré- 
texte de  celte  négligence  pour  imposer  des  amendes 
considérables,  qui  doivent  être  payées  de  suite,  et  à 
leur  profit.  Il  est  cependant  des  seigneurs  qui  les  leur 
refusent  et  qui  les  bravent  ;  mais  cela  n'est  pas  sans 
danger ,  dans  un  pays  où  le  vent  de  la  faveur  est  si 
variable. 

Il  est  excessivement  difficile  ,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  connaître  les  revenus  des  gouverneurs 
de  provinces;  toutes  sortes  d'exactions  leur  étant  per- 
mises, ils  gardent  pour  eux  tout  ce  qui  excède  le 
revenu  du  Prince ,  qui  n'est  souvent  pas  la  dixième 
partie  de  ce  qu'ils  prélèvent.  Ils  ont  des  espions  chez 
tous  les  artisans ,  au  moyen  desquels  ils  sont  instruits 
de  tous  ce  que  ceux-ci  font  ou  débitent ,  et  pas  ua 
article  n'est  exempt  de  payer  quelque  chose. 

'Les  gouverneurs  ont  assez  ordinairement  la  surin- 
tendance des  Nomades  ,  qui  sont  nombreux ,  et  qui 
payent  en  raison  des  troupeaux  qu'ils  possèdent.  Les 
Cardes  habitent  des  montagnes  extrêmement  froides 
en  hiver,  et  où  leurs  bestiaux  périraient  s*ils  ne  les 
en  fesaient  sortir  pendant  *cette   saison  ;   ils  la.  passent 
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dans  quelques  provinces  de  la  Perse  un  peu  plus  tem- 
pérées ,  où  ils  trouvent  continuellement  des  herbage» 
et  de  l'eau  excellente  (*). 

Les  tribus  de  Hékory ,  et  de  la  plaine  ,  qui  sont 
sous  la  dépendance  et  la  protection  du  Prince- Royal,' 
sont  celles  qui  viennent  plus  particulièrement  cbaque 
année  avec  des  troupeaux  immenses ,  profiter  des  ex- 
cellens  pâturages  qu'oflFrent  les  vallées  et  les  plaines 
de  la  Perse.  Elles  sont  gouvernées  par  des  Begs  qui, 
en  temps  de  guerre,  fournissent  au  Prince  un  certain 
nombre  d'iiommes  h  pied  et  à  cheval,  mais  dès  l'ins- 
tant que  ces  milices  touchent  le  territoire  de  la  Perse, 
elles  sont  complètement  entretenues  par  le  Roi. 

En  18 1  3  le  Beglîerhey  d'Ourouméa  se  permit  chez 
ces  peuples  quelques  exactions  ;  ils  se  réunirent  aussitôt 
et  firent  dans  son  gouvernement  des  incursions  si  ter- 
ribles, en  ravageant  et  pillant  tout,  qu'à  la  fin  le  Prince- 
Royal  instruit  des  motifs  qui  avaient  provoqué  cette  ven- 
geance de  leur  part,  retira  l'intendance  de  leurs  tribus 
à  cet  avare  Gouverneur,  et  la  rendit  à  Asker-Khan 
l'Afchard,  dernier  Ambassadeur  de  Perse  à  la  Cour  de 
France,  qui  l'avait  possédée  avant  d'accepter  cette  mis- 
sion. Celui-ci  perçoit  très -exactement  les  revenus  du 
Prince,  qui  lui  en  abandonne  le  dixième.  Il  convoque, 
en  cas  de  besoin,  le  contingent  de  chaque  district  et  il 
en  conserve  le  commandement ,  tant  que  dure  la  guerre. 

(*)  Les  Curdes  ti'ibutaires  du  Prince-Royale  et  qui  lui  four» 
nlssent  des  troupes  en  temps  de  guerre ,  sont  exempts  de  tout 
iiupôt  dans  l'étendue  de  l'Azerbidjan. 
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Les  Beglierheys  ont  aussi  le  revenu  des  espèces  de 
douanes  établies  sur  les  routes,  mais  elles  sont  si  mal 
organisées  et  si  mal  servies,  que  les  misérables  qui  les 
afiferment  n'y  restent  jamais  plus  d'un  an,  parce  que  la 
totalité  des  recettes  suffit  à  peine  à  leurs  propres  besoins 
et  que  la  majeure  partie  d'entre  eux  expire  sous  le  bâton, 
faute  de  pouvoir  satisfaire  à  leurs  engagemens. 

Les  bains  publics  sont  aussi  sujets  à  payer  des  droits, 
et  comme  ils  appartiennent  souvent  atix  communes,  les 
Gouverneurs  y  placent  quelques  uns  de  leurs  domes- 
tiques, qui  perçoivent  de  chacun  des  baigneurs  une  ré- 
tribution toujours  très-onéreuse  à  la  classe  du  peuple , 
parce  qu'elle  est  en  sus  du  prix  des  bains,  déjà  assez 
chers  à  cause  de  la  rareté  du  bois  dans  la  majeure  partie 
de  la  Perse. 

Autrefois  l'autorité  des  Begîierbeys  s'étendait  sur  les 
troupes  dont  ils  disposaient  pour  ainsi  dire  à  leurs  vo- 
lontés, sans  que  le  Souverain  osât  y  trouver  à  redire; 
mais  aujourd'hui  l'armée  organisée  régulièrement ,  et  à  là 
dévotion  absolue  du  Prince-Royal  a  porté  un  coup  mortel 
■à.  leur  pouvoir  et  fait  enfin  respecter  l'autorité  royale,  au 
grand  mécontentement  de  ces  orgueilleux  Gouverneurs 
qui  se  voient  forcés  de  mettre  un  terme  à  leurs  exac- 
tions ,  parce  que  les  troupes  protègent  les  contri- 
buables contre  leur  tyrannie  qui  étouffait  les  plaintes  les 
plus  justes.  C'est  ainsi  que  des  armées  permanentes,  ob- 
jet de  terreur  pour  certains  peuples  policés,  sont  le  seul 
moyen  peut-être  pour  établir  l'ordre  public  dans  des  états 
moins  avancés. 
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CHAPITRE    IX XVI. 

LITTÉRATCAE  ,    POÉSJE^    MCSIQOC ,    COMioiK    ET   DknSZ   DES    TUiSAMê, 


Autrefois  les  belles  lettres  étaient  cultivées  en  Perse 
avec  un  soin  extrême;  mais  depuis  que  les  guerres  ci- 
viles ont  désolé  ce  vaste  Empire,  elles  sont  bien  de> 
chues,  et  même  presque  oubliées. 

Il  reste  cependant  une  quantité  prodigieuse  d*ex- 
cellens  écrits,  la  plupart  très-anciens;  mais  outre  que 
les  exemplaires  en  sont  rares ,  il  serait  aussi  fort  dif- 
ficile de  les  multiplier  dans  un  pays  où  l'imprimerie 
n'est  pas  connue.  D'un  autre  côté,  la  plupart  de  ces 
précieux  manuscrits  appartiennent  «i  des  Grands ,  qui 
ne  s'empressent  pas  de  les  prêter,  surtout  à  des  Eu- 
ropéens ,  depuis  qu'ils  ont  vu  l'empressement  que  ceux- 
ci  mettaient  à  les  rechercher. 

Les  poésies  de  Sady^  à'HaJîs  et  de  Ferdusy  ^  j 
sont  singulièrement  estimées,  et  il  n'est  personne  qui 
n'en  ait  quelques  vers  gravés  dans  la  mémoire.  La 
langue  persane  étant  riche  et  sonore,  la  poésie  en  tire 
un  avantage  précieux,  d'après  le  rapport  de  savans  orien- 
talistes en  état  d'en  juger  sainement.  Un  des  plus 
estimables  ,  Sir  JViUiam  Jones  l'auteur  de  la  gram- 
maire anglaise  et  persane,   à  qui  nous   devons  Tinté- 
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ressante  traduction  de  la  vie  de  Nadir -Schah^  par 
Mirza-Mahadit  paraît  regretter  que  Voltaire  n'eut  pas 
connu  la  langue  persane,  pour  nous  présenter ,  dit-il , 
en  habit  européen  ,  les  excellentes  productions  de 
ce  pays  ,  qui  passeraient  chez  nous  comme  ailleurs , 
pour  des  chefs-d'œuvre  inimitables:  Messieurs  Langlès, 
de  Sacy,  et  plusieurs  autres  orientalistes  distingués  se 
sont  occupés  avec  beaucoup  de  succès  à  remplir  celte 
tâche. 

Leurs  fables  allégoriques  ont  surtout  un  sens  mo- 
ral extrêmement  délicat,  et  l'on  y  retrouve  avec  plaisir 
le  gôut  et  les  formes  douces  de  ce  peuple  jadis  si 
distingué  et  si  digne  d'admiration.  Sir  fj^iiliam  Jones 
en  a  traduit  quelques  unes  en  anglais ,  qu'il  a  insé- 
rées dans  sa  grammaire.  Je  me  contenterai  de  rap- 
porter la  suivante  de  Sady,  traduite  littéralement,  pour 
faire  connaître  le  genre  de  cet  homme  célèbre,  que 
les  Persans  ont  surnommé  le  Roi  des  poètes. 

ce  Un  jour  que  j'étais  au  bain ,  un  ami  me  présente 
tt  un  morceau  de  terre  parfumée  (*);  je  le  pris,  et  lui 
«  dis  ,  es-tu  donc  du  musc  ou  de  l'ambre  ,  toi  qui 
a  charmes  aussi  délicieusement  mes  sens?  il  me  répon- 
cc  dit  aussitôt  :  hélas  !  je  n'étais  qu'un  simple  morceaa 
«  de   terre  ;    mais   ayant   été   quelque  tems  en  société 

(*)  Sir  JFiUiams  Joncs  a  traduit  teire  parfumée  par  les  mots 
scented  clay  ^  et  j'observerai  comme  lui  qu'on  distingue  par  là 
de  petits  morceaux  de  terre  calcaire  résinée  et  péirie  avec  des 
parfums,  dont  on  se  sert  souvent  aux  baios  de  préférence  au 
savon. 
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ce  avec  la  rose ,  elle^m'a  rommuniqué  ses  douces  qua- 
«Utés,  j'en  ai  retenu  quelques  unos;  ce  sont  elles  qui 
a  causent  aujourd'hui  ta  surprise,  et  m'attirent  ton  at- 
utention;  sans  cela,  je  ne  serais  encore  qu'une  mé- 
<c  prisable  parcelle  de  terre  ,  ainsi  que  je  te  parais 
u  rétro.  » 

Les  Persans  sont  très*scntcntieux,  parce  que  leurs 
poètes  ont  fait  une  in/înité  de  proverbes,  qui  sont  en 
grande  partie  traduits  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu» 
rope.  Ils  emploient  dans  leurs  romances  et  dans  leurs 
poésies,  des  comparaisons  gigantesques,  qui  sont  néan- 
moins remplies  d'esprit  et  de  goût  Us  n  j  chantent 
presque  jamais  que  les  femmes,  le  vin,  les  fleurs,  et 
les  rossignols;  comme  on  peut  le  voir  d'après  plusieurs 
traductions  faites  par  MM.  d*Herl/e/ot ,  Petit  d«  la 
Croix  et  autres  sa  vans  orientalistes.  * 

Les  langues  en  usage  en  Perse  sont  la  persane , 
Tarahe  et  la  turque.  Chacune  d'elles  a  un  emploi  dif- 
férent ,  car  la  plus  grande  partie  à^s  personnes  qui 
connaissent  parfaitement  le  persan  ,  préfèrent  cepen- 
dant parler  le  turc,  qui  est  la  langue  de  l'armée,  et 
celle  avec  laquelle  on  peut  le  plus  facilement  par- 
courir toute  l'Asie.  L'arabe  ne  s'emploie  plus  guère  que 
pour  les  objets  de  religion,  bien  qu'on  trouve  partout 
des  traductions  du  Koran,  Mais  la  langue  persane  est 
réellement  et  uniquement  celle  de  la  littérature.  De- 
puis la  mer  Caspienne  jusqu'aux  extrêmes  limites  de 
rinde ,  l'on  n'écrit  qu'en  persan  et  la  majeure  partie 
des  habitans  de  ces  vastes  contrées  ne  connaissent  pas 
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d'autre  langue.  Elle  est  cependant  distinguée,  par  trois 
caractères  différens  ,  savoir:  le  talecb  ^  le  niskî  et  le 
schekeslab.  Le  niski  est  le  plus  beau,  le  plus  correct  et 
celui  qui  est  généralement  usité  en  Perse.  Les  deux 
autres  quoique  employant  les  mêmes  lettres,  les  pré- 
sentent néanmoins  d'une  manière  imparfaite.  Ce  qui  les 
rend,  (particulièrement  le  5chekestab\)  excessivement 
difficiles  à  lire,  même  pour  les  Persans,  c'est  que  les 
points  qui  doivent  établir  une  différence  entre  deux 
lettres  semblables,  quoique  ayant  une  signification  dif- 
férente ,  y  sont  totalement  omis  ,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  lu  dix  fois  une  phrase  et  s'être  bien  pénétré  de  son 
sens,  qu'on  parvient  à  la  comprendre;  c'est  cependant 
de  ce  caractère  que  tout  le  monde  se  sert  et  particulière- 
ment les  Princes  de  l'intérieur  de  la  presqu'île  de  l'Inde 
dans  leurs  relations  avec  le  gouvernement  anglais;  d'a- 
près cela  la  compagnie  a  cru  devoir  ordonner  \  se% 
agens  d'apprendre  la  langue  persane ,  dans  un  certain 
laps  de  temps ,  passé  lequel  ils  ne  peuvent  remplir  au- 
cune des  fonctions  qui  les  mettent  en  relation  avec  les 
naturels  du  pays. 

Il  n'y  a  pas  de  musique  en  Perse,  car  je  ne  profa- 
nerai pas  ce  nom,  en  le  donnant  à  des  sons  barbares, 
sans  cadence  ni  mesure ,  et  qui  ressemblent  plus  à  des 
cris  de  bétes  fauves  qu'à  de  l'harmonie.  On  y  connais- 
sait cependant  les  notes,  mais  je  crois  qu'elles  y  sont  ab- 
solument oubliées  aujourd'hui,  et  pendant  près  de  trois 
ans,  je  n'ai  jamais  vu  personne  en  faire  usage. 

Leurs  iubtrumens  sont   peu  nombreux  et  tellement 
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informes  que  je  serais  tenté  de  croire  qu'on  n*j  a  rien 
cljangé  depuis  le  règne  de  Cyriis  ,  avant  lequel  iU  sem- 
blent avoir  été  inventés.  Ils  sont  comme  chez  nous  di- 
visés  en  deux  classes,  les  uns  pour  la  musique  militaire  et 
les  autres  pour  le  concert.  Les  premiers  se  composent 
de  trois  instrumens,  savoir:  des  espèces  de  clarinettes 
aiguës    et    qui   ressemblent    assez   Si    celles    avec    les« 
quelles    les    Calabrais    viennent    à    Tépoque    de    Noël 
écorclier  les  oreilles  des  Napolitains;  de  grandes  trompes 
qu'il  nomment  Kcrnets^   et  dont  les  sons  ressemblent 
aux  cris  des  cbameaux  quand  ils  sont  en  colère.   Les 
tubes  ont  neuf  b  dix  pieds  de  long  et  les  pavillons  en  ont 
près  de  trois  de  diamètre:  ils  sont  composés  de  plusieurs 
corps ,    rentrans   les  uns  dans  les  autres  comme    ceux 
d'une  lunette ,  afin  de  les  porter  plus  commodément.  Les 
troisièmes  instrumens  sont  des  tambours  dans  le  genre  de 
nos  timbales  ,    mais    beaucoup  plus  petits  ;    ils  ne  les 
battent  qu'avec  les  mains ,    et  quand  cette  soi-disante 
musique  commence  à  jouer,  il  faut,  pour  peu  que  Ton 
ait  soin  de  ses  oreilles,  s*en  éloigner  au  moins  ^  deux 
cents  pas.  (PI.  56.) 

Chaque  ville  où  il  y  a  un  Beglierbey  a  une  pareille 
musique  qui  doit  jouer  tous  les  matins  et  les  soirs  devant 
le  Bazard  pendant  une  demi-heure  avant  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil;  c'est  le  signal  pour  ouvrir  et  fermer 
les  boutiques  et  appeler  à  la  prière. 

La  musique  du  Prince  est  fort  considérable  et  le 
devance  chaque  fois  qu'il  sort  de  sa  résidence.  Chaque 
musicien   alors  est  monté  sur   un    chameau  qui  porte 
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comme  ceux  des  Zomharecks^  dont  je  parlerai  plus  tard, 
un  petit  pavillon  sur  le  devant  de  sa  selle. 
.  Cette  musique  réunie  marche  deux  cents  pas  en  avant 
de  S.  A.  R.  et  joue  tant  que  dure  la  marche ,  à  moins 
qu'il  ne  leur  soit  ordonné  de  se  taire.  Quand  on  est  au 
camp  ou  en  route,  elle  se  rassemble  tous  les  soirs  en 
forme  de  demi-cercle,  à  une  centaine  de  toises  de  la 
tente  royale  et  y  joue  jusqu'h  nuit  close.  Les  Persans  qui 
sont  grands  amateurs  de  cette  bruyante  harmonie  ac- 
courent de  toutes  parts,  et  encouragent  les  musiciens 
par  des  applaudissemens  continuels.  Celle  du  roi  sa 
compose  de  cent  cinquante  hommes ,  dont  trente  ont 
des  Kernels  ;  ce  qui  fait  qu'en  temps  calme  on  peut  l'en- 
tendre de  plus  d'une  lieue. 

L'harmonie  se  compose  d'abord  de  chanteurs  ou 
pour  mieux  dire  de  hurleurs  :  celui  qui  crie  le  plus  fort 
et  qui  devient  bleu  à  force  de  contorsions,  est  réputé 
avoir  le  plus  de  talent  ;  ils  se  défigurent  au  point ,  que 
pour  cacher  les  hideuses  grimaces  qu'ils  sont  obligés  de 
faire  pour  élever  la  voix ,  ils  se  cachent  leur  visage  der- 
rière une  feuille  de  papier  qu'ils  ont  à  la  main.  On  y 
joint  une  espèce  de  violons  en  forme  de  pots  rond^, 
auxquels  on  a  ajouté  un  manche  et  des  cordes  ;  des  gui- 
tares à-peu-près  semblables  \  des  mandolines  italiennes 
et  des  tambourins  ornés  de  plaques  de  cuivre  ,  fort 
larges  et  très-sonores  qui  approchent  assez  de  ceux  des 
basques. 

Quand  ces  musiciens  sont  appelés  quelque  part,  ils 
^'accroupissent  dans  un  coin  du  salon  et  c'est  au  son  de 
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leurs  chansons  ou  romances  que  les  danseurs  font  briller 
leurs  talens. 

Ces  baladins  sunt  de  jeunes  gens  qui  ont  la  téu* 
complètement  rasée  ,  à  l'exception  de  deux  grandes 
mécbes  de  cbeveux  qui  leur  tombent  le  long  des  oreilles; 
ils  sont  vêtus  â-peu-près  comme  nos  femmes  et  ont  dans 
chaque  main  de  petites  plaques  de  cuivre,  creuses  et 
épaisses  de  quelques  lignes  ,  dont  ils  se  servent  comme 
les  Espagnols  de  castagnettes.  Il  n'est  sorte  d'attitudes 
indécentes  qu'ils  ne  prennent ,  et  comme  ils  dansent  à 
deux  pour  l'ordinaire  ,  ils  présentent  des  tableaux  de 
tout  ce  qu*on  peut  imaginer  de  plus  sale  et  de  plus  cra« 
puleux.  Ils  font  aussi ,.  quoiqn'assez  maladroitement, 
quelques  tours  de  souplesse  dans  le  genre  de  nos  sau- 
teurs, mais  outre  qu'ils  }  sont  très-novices  ,  leur  costume 
ne  leur  permet  pas  d'avoir  la  légèreté  que  cet  exer- 
cice exige. 

Les  danseuses  qui,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  n'exer« 
cent  jamais  leurs  talens  que  dans  les  harems ,  sont  infi» 
niment  plus  décentes.  (PI.  Sy.)  Elles  sont  ordinairement 
fort  jolies  et  dansent  avec  beaucoup  de  légèreté  ;  leurs 
attitudes  sont  voluptueuses  sans  indécence,  elles  se  ser- 
vent des  mêmes  castagnettes  que  les  hommes  pendant 
que  des  femmes  chantent  en  s'accompagnant  de  la  -gui- 
tare. Cet  exercice  leur  fournit  l'occasion  de  déployer 
leurs  bras  avec  beaucoup  dfe  grâce.  Leurs  cheveux  tres- 
sés ,  sont  relevés  avec  élégance  et  soutenus  à  l'exception 
des  grandes  nattes,  par  un  mouchoir  de  gaze  brodé  en 
or.  Elles  ont  pour  tout  vêtement  un  arkala  léger  con- 
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tenu  par  une  ceinture  de  soie  dont  les  bouts  pendent 
par  devant;  la  chaussure  du  pays,  déjà  très-incommode 
pour  marcher,  n'est  pas  faite  pour  la  danse,  aussi 
dansent- elles  avec  des  chaussons  PI.  38.;  ou  même 
pieds  nuds;  et  comme  elles  les  ont  teints  avec  le  henné 
jusqu'au-dessus  des  orteils  et  tout  autour  h  un  pouce 
en  dessous  des  chevilles,  on  les  dirait  chaussées  avec 
des  souliers  oranges. 

Les  danseurs  et  les  danseuses  n*ont  pas  de  rési- 
dence fixe;  ils  vivent  en  nomades,  parcourant  toutes  les 
parties  du  royaume,  logeant  toujours  sous  la  tente  et 
menant  avec  eux  ,  chaque  fois  qu'ils  changent  de  placei 
leurs  bestiaux  chargés  de  leurs  ustensile^  et  de  leurs 
bagages.  Ils  sont  instruits  à  l'avance  de^  fêtes  et  des 
mariages  qui  doivent  se  célébrer  dans  telle  ou  telle 
province  et  s*y  rendent  à  temps  qu'elle  que  soit  la 
distance.  Ces  troupes  sont  souvent  appelées  par  les 
Grands  qui  veulent  donner  quelques  divertissemens  pen* 
dant  le  cours  de  Tannée,  mais  au  newrouze,  premier 
de  l'an,  chaque  troupe  se  rend  dans  quelque  ville,  elle 
y  reste  ordinairement  plus  d'un  mois,  et  y  fait  d'assez 
bonnes  affaires. 

On  appelle  comédie,  en  Perse,  de  mauvaises  farces 
représentées  dans  des  jardins  ou  des  appartemens,  (oa 
n'y  connaît  pas  les  théâtres,)  par  des  misérables,  qui 
sont  souvent  pris  au  hasard  dans  le  nombre  des  pa- 
vriers  à  la  journée.  Ces  pièces  rappellent  les  bouf- 
fonneries italiennes  ,  il  n'y  est  question  que  d'escrocs 
fins  et  adroits,   qui  employent  toutes  sortes  de   dégui- 
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semens  et  de  langages  pour  voler  dns  bergAn  on  des  mar- 
cliands  ,    mais  particulièrement  ceux    de    crème   et   de 
confitures.  Cela  donne  lieu  à  des  scènes  assez  burlesques 
seniëes  de  bons  mots;  et  ces  acteurs  sans  être  des  co- 
médiens de  profession ,  seraient  cependant  en    Europe 
d*a>spz  bons  bas -comiques.  lU  joignent  les  gestes  aux 
paroles,  et  c'est  là  que  brille  leur  esprit  et  leur  adresse  , 
car  les  pièces  sont  improvisées,  et  il  leur  suffit  de  con- 
venir d'un  plan,  si  le  maître  de  la  maison  qui  les  fait 
jouer  ne  leur  fournit  lui-même  le  sujet  qu'il  désire  faire 
représenter.  C*est  à  eux  ensuite  h  faire  et  dire  tout  ce 
qu'ils  veulent  ;    mais  ils  seraient  à  jamais  perdus  dans 
l'opinion  publique,  si  leurs  propos  s'écartaient  du  sujet 
convenu,  ou  s'ils  restaient  courts.  Les  voleurs  doivent 
toujours  être  plus  rusés  que  les  marchands  et  avoir  des 
réponses  prêtes  U  toutes  les  questions,  souvent  embarras- 
santes que  ceux-ci  pourraient  leur  faire,  et  ce  qui  rend 
la  cbose  assez  piquante,  c'est  qu'ils  gardent  entr'eux  le 
secret  de  leurs  moyens  d'attaque  ou  de  défense;  ainsi 
tout  est  improvisé  à  l'instant  même.  11  faut  encore  qu'ils 
soient    assez   adroits    pour    trouver  des  prétextes  pour 
entrer  dans  les  boutiques  ou  dans  les  bergeries  qui  sont 
surveillées  par  les  maîtres  ,  car  h  défaut  de  bonnes  rai- 
sons ,  ils  en  sont  réellement  chassés  à   bons  coups  de 
bâton ,  au  grand  plaisir  des  spectateurs  qui  crient  alors 
/tuFf    /lur,  frappe ^  frappe^    comme  pour  leur  faire 
sentir  que  leur  maladresse  mérite    cette   punition.    Le 
voleur  revient  toujours  à  la  charge  sous  de  nouveaux  dé- 
guîsemens.  J'en  ai  vu  qui  étaient  chargés  de  trente  ços* 
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tûmes  à-la-î3îr^ti*ils  quittaient  avec  une  agilité  sur- 
prenante en  passant  avec  rapidité  derrière  un  paravent 
et  s'exprimant  chaque  fois  avec  un  jargon  différent. 
Au  reste  la  pièce  ne  finit  jamais  avant  qu'on  n'ait  trouvé 
le  moyen  d'escamoter  un  mouton  ,  quelques  pots  de 
crème  ou  de  confitures. 
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CHAPITRE    XXVII. 

DES  ATHLiXBf  BT  DB   LBUBS  BBBBCICKt. 


Les  exercices  des  athlètes»  leurs  danses,  leurs  luttet 
sont  aussi  des  spectacles  dont  les  Persans  sont  fort  cu- 
rieux ;  mais  il  n  j  a  guère  que  les  riches  qui  puissent 
en  jouir.  Les  hommes  voués  à  cet  état  se  font  payer 
fort  cher  et  n'exercent  jamais  en  public;  les  amateun 
de  ce  genre  d'amusemens  doivent  avoir  un  local  conve- 
nable et  les  faire  venir  dans  leurs  maisons* 

Les  athlètes  persans  ont  une  manière  de  vivre  to- 
talement différente  de  ceux  des  Grecs  et  des  Romains 
qui  se  livraient  continuellement  à  des  exercices  vio- 
lens  ,  pour  se  tenir  en  haleine  et  accroître  leurs  forces. 

Ceux  -  ci  au  contraire  semblent  éviter  tout  ce  qui 
peut  leur  causer  la  moindre  fatigue.  D'abord  ils  ne  se 
marient  pas  et  n'approchent  jamais  des  femmes.  Us  font 
cinq  ou  six  repas  par  jour ,  ne  sortent  qu'une  fois  le 
soir  ,  marchant  aussi  doucement  qu'un  malade  ;  et 
évitant  de  se  donner  la  moindre  secousse,  ils  ne  re- 
muent jamais  la  tête  ni  les  bras  en  se  promenant  ,  et 
quelque  soit  la  saison  ,  ils  sont  toujours  vêtus  aussi  chau- 
dement qu'en  hiver  et  enveloppé  d'im  large  kurk. 
T.  II.  i5 
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Quand  ils  doivent  travailler  ,  ils  s*y  préparent 
en  restant  huit  jours  au  lit  sans  faire  le  moindre 
mouvement. 

Les  lieux  uù  ils  exercent  sont  de  grandes  salles 
carrées ,  creusées  à  six  pieds  de  profondeur ,  ajrant  au 
tour  et  au  ras  du  plein  pied  des  galeries  que  Ton 
nomme  Zourkoua  pour  les  spectateurs.  Ces  espèces 
d'arènes  ont  environ  trente  pieds  de  long  et  autant 
de  large ,  c'est-à-dire  cent  vingt  de  tour  ;  le  fond  et 
les  côtés  sont  recouverts  de  terre  calcaire  bien  battue, 
parfaitement  unie  et  lissée.  Il  y  en  a  qui  sont  mate- 
lassées tout  autour  et  dont  les  plancliers  sont  recou- 
verts  de  ketchcs  épais  ,  mais  fortement  attachés  et 
bien  tendus  pour  que  l'on  ne  puisse  pas  s'jr  accro- 
cher. Aussitôt  que  les  athlètes  y  sont  appelés  ils 
sautent  dedans  avec  une  légèreté  dont  on  ne  les  croi- 
rait pas  capables  ,  quand  on  ne  les  a  vus  que  dans  les 
rues  (*).  Ils  sont  nuds,  ayant  seulement  un  simple  de- 
mi caleçon  de  cuir  fortement  rttaché  sur  les  hanches 
et  qui  ne  descend  que  jusqu'au  milieu  des  cuisses;  ils 
descendent  ordinairement  une  vingtaine  à-la-fois  et 
commencent  leurs  exercices  par  une  danse  où  ils  font 
toutes  sortes  de  contorsions ,  prenant  à  chaque  instant 
différentes  postures  difficiles  qui  sont  les  mêmes  que 
celles  où  ils  pourront  se  trouver  pendant  la  lutte  ,  dont 

(•)  Quelques-uns  y  sautent  sur  une  seule  jambe,  et  restent 
ainsi  quelques  instans  en  équilibre  ,  quoique  la  chute  soit  de  plus 
de  six  pieds  de  haut. 
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cette  pantomime  semble  n'être  que  le  prélude.  Ils  con* 
tinuent  cet  exercice  en  augmentant  graduellement  la 
vivacité  des  mouveniens  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent 
épuisés  de  fatigue;  et  celui  qui  reste  le  dernier  debout 
est  regardé  comme  le  vainqueur  de  la  danse  et  reçoit 
le  ])rix  qui  est  assigné  pour  cet  exercice.  Ils  se  reposent 
peu  detemp»  et  reparaissent  bientôt  armés  de  deux  énor- 
mes pièces  de  bois  de  chêne,  une  dans  cbaque  main,  faites 
en  forme  de  poire  alongée ,  a^ant  près  de  trois  pieda 
de  longueur  ,  y  compris  le  manche  ,  et  dont  le  gros  bout 
a  souvent  plus  de  quinze  pouces  de  diamètre  (  PI.  39»  )• 
Ils  les  manient  et  les  font  passer  en  tout  sens  l'une  après 
l'autre  sur  leurs  tètes ,  les  enlevant  toujours  d'une  ma- 
nière différente  et  toujours  sans  balancement  ni  élan» 
A  de  certains  points  d'orgue  que  marque  la  musique  , 
ils  restent  sur  une  jambe ,  les  bras  étendus  en  croix  et 
soutiennent  pendant  quelques  secondes  ces  deux 
énormes  massues  avec  une  force  incroyable.  Cet 
exercice  dure  quelquefois  plus  do  deux  heures  ,  pendant 
lesquelles  ils  changent  souvent  de  pièces  de  plus  en 
plus  pesantes  ;  enfin  les  dernières  qui  sont  rarement 
soulevées,  pèsent  plus  de  soixante  livres  et  sont  beau- 
coup plus  difficiles  à  supporter  qu'un  fusil  d'ijifanterie 
par  le  bout  de  la  baïonnette.  Le  Kaïma-Khan  m'assura 
que  ces  exercices  étaient  de  la  plus  haute  antiquité  en 
Perse  ,  et  qu'ils  avaient  été  inventés  pour  délier  les 
bras  des  jeunes  gens ,  et  les  accoutumer  de  bonne  heure 
à  manier  des  armes  lourdes. 

Celui  qui  a  manié  les  plus  grosses  et  qui  reste  le 
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dernier  dans  l'arène  est  le  vainqueur  de  ce  fatiguant 
exercice  et  reçoit  de  même  des  présens  de  toutes  les 
personnes  qui  assistent  à  ce  spectacle. 

Viennent  ensuite  les  lutteurs  ;  ceux  -  ci  se  frottent 
tout  le  corps  avec  de  Thuile  pour  se  rendre  plus 
souples  et  donner  moins  de  prise  à  leurs  adversaires. 
Quand  ils  sont  prêts  <t  en  venir  aux  mains,  ils  se  sa- 
luent cordialement ,  se  portent  réciproquement  la  main 
droite  sur  la  tête  et  la  baisent;  après  quoi  ils  se  sai- 
sissent  d'une  manière  égale ,  passant  réciproquement 
un  bras  en  dessus  et  l'autre  en  dessous  de  chaque 
épaule.  Ils  ne  sont  pas  long -temps  dans  cette  posi- 
tion sans  se  laisser  tomber  sur  les  genpux  ou  sur 
le  ventre  ;  car  comme  la  lutte  ne  consiste  pas  ^  ren- 
verser un  homme ,  mais  bien  à  le  mettre  sur  le  dos , 
les  plus  adroits  saisissent  le  plutt^t  qu'ils  peuvent  le 
moment  de  se  jeter  sur  les  genoux  les  deux  mains  par 
terre ,  position  dans  laquelle  ils  sont  souvent  plus 
dangereux  que  debout  (  PL  40.  )  ,  et  qui  suivant  eux 
est  fort  diiïïcile  h  prendre ,  leurs  adversaires  saisissant 
ordinairement  cet  instant  pour  les  renverser. 

.Quiconque  ne  connaît  pas  ce  genre  d*exercice 
croirait  sans  doute  qu'il  doit  être  facile  à  celui  qui 
est  sur  ses  jambes  de  jeter  l'autre  sur  le  dos ,  mais 
on  ne  se  fait  pas  d'idée  de  l'adresse  et  de  la  sou- 
plesse  que  ces  gens  déployent  dans  ces  occasions , 
d'autant  qu'il  leur  est  libre  de  se  saisir  par  la  ceinture 
du  caleçon  ,  quand  ils  le  peuvent.  Si  Tun  des  deux  est 
plus  fort  que  l'autre   il  cherche   à  profiter    de    cette 
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licence,   ce  qui   lui   réussit  nëanmoins  très-rarement ^ 
car  il  a  beau  enlever  son  homme  en  tout  sens,  celui- 
ci  retombe  toujours  sur  ses  jambes  comme  un  chat  ;  et 
il  n'a  pas  plut()t  touché  terre  ,   qu'il  devient  plus  dan* 
gereux  à  son  adversaire,  qui  s*est  épuisé  en  cherchant 
à  le  soulever.  S'il  est  difficile  de  renverser  sur  le  dos 
un  homme  qui  est  sur  les  genoux,   il  Test   sans  corn* 
paraison  bien  davantage  quand  il  est  sur  le  ventre ,  et 
pour  le  croire  il  faut  avoir  vu  toutes  les  ruses  cmplojréefl 
de  part  et  d'autre  pour  arriver  à  ce  but  ;  car  celui  qui 
est  couché  et  qui  semble  souvent  n*étre  que  sur  la  dé- 
fensive f    culbute    quelquefois    son    adversaire  par    un 
saut  de  carpe  aussi    léger    qu'imprévu  .'et  fort  dilHcilo 
à  parer.  D'autres  ont  la  finesse,  étant  couchés î  de  pa- 
raître céder  du  côté  où  on  les  pousse  et  puis  par  ua 
élan  vigoureux  ,  ils  tournent  eux-mêmes  sur  le  dos  et 
entraînent   ainsi  Tassaillant,    qui  n'a  d'autre  ressource 
que  de  saisir  la  balle  au  bond  et  de  se  relever  par  un 
môme  élan  ,  ce  qui  lui  réussît  quelquefois  quoique  assez 
rarement.  En  un  mot ,  tout  ce  que  l'adresse  et  la  force 
peuvent    inventer    est  mis  en  usage    par  ces    hommes 
danis  ce    genre  de   lutte  ,     qui   présente  d'autant  plus 
d'intérêt    que    jamais  il  n'y  a  de  hasard  qui  puisse  en- 
traîner une  chute  accidentelle.  i*       ''  '. 
Aussitôt  qu'un  des  deux  athlètes  a  mis  son  homme 
sur  le  dos  ,  le  vaincu  reste  dans  cette  position  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  remercié   l'autre  ;    alors  ils  se  relève  ,    le 
salue  profondément ,    touche  son   front  avec  la  main 
droite  et  la  baisç.  Le  vainqueur  ne  lui  rend  aucune  de 
T.  II.                                                                                      16 
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ces  politesses  et  reçoit  avec  beaucoup  de  gravité  tous 
les  complimens  qu'on  lui  fait ,  mais  qui  sont  ntfan- 
uioins  de  peu  de  conséquence  ,  car  comme  il  est 
obligé  de  prêter  le  collet  à  tous  les  athlètes,  il  arrive 
souvent  qu^il  est  vaincu  à  son  tour,  et  ce  n'est  ja- 
mais que  sur  le  dernier  vainqueur  que  tombent  les 
éloges  et  Targent,  qui  arrive  en  proportion  du  nombre 
des  lutteurs  qu'il  a  battus:  car  s'il  est  entré  le  pre- 
mier dans  l'arène  et  qu'il  y  ait  dompté  tous  les  autres, 
il  est  fêté ,  conduit  en  triomphe  et  il  reçoit  des  pré- 
sens souvent  considérables  :  tels  que  des  chevaux , 
des  habits ,  des  schals  et  de  l'argent.  Ce  cas  est  ex- 
cessivement rare,  je  l'ai  vu  cependant  arriver  un  jour 
à  un  Turkoman  qui  culbuta  vingt-quatre  lutteurs. 
Les  présens  qu'il  reçut  h  cette  occasion ,  montaient  à 
plus  de  deux  mille  tomaiu» 

L'exercice  de  la  lutte  est  fort  estimé  par  les  Grands, 
qui  bien  souvent  descendent  eux-mêmes  dans  l'arène 
et  prêtent  le  collet  à  quelques  -  uns  de  leurs  amis  oa 
à  de  simples  athlètes.  On  sent  bien  que  ceux-ci  se 
laissent  toujours  battre  et  que  cette  petite  condes- 
cendance leur  rapporte  dix  fois  plus  que  s'ils  avaient 
vaincu  cinquante  adversaires  de  leur  espèce.  Il  est  ce- 
pendant quelques  amateurs  de  cet  exercice  qui  battent 
réellement  tous  les  athlètes  de  profession ,  et  j'ai  vu  un 
officier    anglais  (*),    qui  en  pelotait   autant  qu'il  s'en 

(*)  Le  major  Chrlstie  du  ré^ment  de  Madras  de  la  Compa- 
gnie des  Indes-Orientales  :  il  fut  tué  à  l'affaire  ^Oilcnduz ,  le 
i«'  Novembre  i8ia. 
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prébeiitait  ;  aussi  jouissait-il  parmi  toiu  ces  artistes 
d*un  degré  de  considération  extraordinaire ,  et  il  ne 
se  donnait  pas  une  seule  lutte  dans  le  royaume  qu'il 
n'y  fut  solennellement  invité  ;  il  s'y  distinguait  pres- 
que toujours  par  de  nouveaux  exploits  et  la  fête  fi- 
nissait rarement  sans  qu'il  n'eut  rossé  toute  la  société. 
Ce  brave  et  excellent  ofllcier  ,  quoique  d'une  force 
athlétique ,  était  d'une  douceur  et  d'une  patience  ad- 
mirable. Il  avait  en  dernier  lieu  renoncé  à  cet  exer- 
cice ,  pour  avoir  eu  le  malheur  de  briser  la  nuque 
d'un  de  ses  adversaires  qui  mourut  sur-le-champ.  Û 
était  inconsolable  de  cet  accident ,  et  il  donna  une 
forte  somme  2i  la  famille  du  défunt  pour  la  dédom- 
mager de  la  perte  que  trés-innocerament  il  lui  ayait 
fait  éprouver. 
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CHAPITRE    XXVI  II. 

OE      LA      P  R  O  M  S  5  ▲  O  E      ET      Ofi      LA      C  H  A  8  S  S* 


Les  Persans  aiment  singulièrement  la  promenade  ,  et 
c'est  encore  en  quoi  ils  différent  des  Turcs  ,  dont  le 
bonlieur  est  de  rester  des  journées  entières  en  con- 
templation devant  une  fenêtre ,  sans  dire  un  mot  et 
sans  faire  un  geste. 

Les  hommes  de  la  classe  moyenne  sont  pour  ainsi 
dire  toujours  h  courir.  Dès  le  point  du  jour  ils  se 
rendent  aux  bazards  ,  ils  y  rencontrent  des  connais- 
sances avec  lesquelles  ils  restent  jusqu*à  llieure  de  leur 
déjeuné.  Aussitôt  qu'il  est  fini,  ils  vont  chercher  des 
nouvelles  aux  bains  ,  ou  font  quelques  visites  jusqu'à 
midi;  alors  comme  dans  tous  les  pays  chauds,  chacun 
rentre  chez  soi  et  y  reste  à  dormir  jusqu'à  trois  oa 
quatre  heures.  On  profite  ensuite  de  la  fraîcheur  ;  et 
pour  en  jouir,  on  va  dans  les  jardins,  sur  les  places 
ou  aux  promenades. 

Les  personnes  de  qualité  se  promènent  ordinaire- 
ment à  cheval  et  font  ainsi  chaque  jour  plusieurs 
milles,  précédés  de  leurs  jelandars  (piqueurs)  schoters 
(coureurs)  et  d'une  grande  quantité  àé  féraches  (la- 
quais) marchant  tous  <i  pied,  une  moitié  devant  et 
l'autre  derrière  leurs  maîtres. 
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Les  Sc/iottcrs ,  un  bâton  à  la  main ,  devancent  les 
autres  de  plus  de  dnqunnte  pas  et  font  ranger  toutes 
les  personnes  de  la  classe  du  peuple,  qui  se  trouTeot 
sur  le  chemin  ,  ils  sont  suivis  de  plusieurs  fèraches^ 
qui  garnissent  toute  la  largeur  de  la  rue  quand  ils  tra- 
versent pour  faire  paraître  leur  nombre  plus  grand. 
Lès  jélandars  marchent  ensuite  à  la  tête  des  chevaux 
de  leurs  maîtres  et  portent  sur  l'épaule  un  morceau 
de  drap  carré,  brodé  et  garni  de  franges  de  soie, 
qu'on  nomme  zinnc-pouchc  (  couvre-selle  )  et  qui  sert 
à  couvrir  Xg^  chevaux  aussitôt  que  les  maîtres  en  sont 
descendus.  Ceux-ci  restent  ordinairement  \  la  prome- 
nade jusqu'à  nuit  close  ;  ils  sont  attendus  à  la  porte 
de  la  ville  par  six  ou  huit  de  leurs  domestiques,  qui 
portent  de  grandes  lanternes  d'une  forme  particulière 
qu'on  nomme  fanus ,  avec  lesquelles  ils  les  éclairent 
jusqu'à  la  maison.  Leurs  courtisans  assemblés  dans  la 
salie  du  divan  les  y  reçoivent  très  -  respectueusement 
et  passent  une  partie  de  la  soirée  avec  eux  pour  leur 
débiter  les  nouvelles  du  jour. 

Quand  les  Grands  sortent,  soit  pour  faire  quelques 
visites,  soit  pour  se  rendre  chez  le  Prince  ou  chez  le 
Gouverneur ,  ils  ne  le  font  jamais  qu'à  cheval  ,  dans 
le  même  ordre  que  pour  la  promenade,  précédés  du 
même  cortège  ,  mais  se  faisant  de  plus  suivre  dans  ce  cas 
de  leurs  pich-kadmets  qui  portent  les  cailliauz. 

Les  Persans  aiment  passionnément  la  chasse;  aussi 
les  Grands   y   passent -ib   des  semaines  et  même   des 

mois  entiers. _„^ 
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Ces  chasses  sont  fort  différentes  de  celles  qu'on 
voit  en  Europe  ,  et  comme  les  plus  intéressantes  sont 
celles  du  Roi  ou  du  Prince -Rojal ,  je  me  permettrai 
d'en  donner  une  description  un  peu  détaillée. 

Soit  qu'on  chasse  au  poil  ou  à  la  plume ,  c*est 
toujours  à  cheval.  Cette  dernière  y  est  très-intéres- 
santes ,  parce  qu'elle  ne  se  fait  qu'au  faucon  et  qu'il 
n'est  pas  de  pays  où  l'on  instruise  ces  oiseaux  aussi 
parfaitement  qu'en  Perse. 

Quand  le  Roi  ou  le  Prince  prennent  ce  divertis- 
sement I  ils  se  font  accompagner  de  plusieurs  dome&> 
tiques  qui,  aussitôt  arrivés  sur  le  terrain  où  l'on  veut 
commencer  la  quête,  mettent  pied  à  terre  et  devancent 
les  chasseurs  de  quelques  pas  et  dans  le  plus  grand 
silence.  Ces  derniers  forment  en  marchant  une  espèce 
de  croissant  d'une  fort  grande  étendue,  chacun  d'eux 
a  sur  la  main  droite  un  faucon  contenu  par  les  serres 
avec  une  courroie  à  deux  branches  de  cuir  léger. 

Quand  on  aperçoit  des  faisans  ou  des  perdrix ,  on 
les  approche  d'aussi  près  qu'il  est  possible  et  on  les 
entoure:  alors  les  chasseurs  s'arrêtent  et  étendant  tous 
ensemble  les  bras  sur  lesquels  sont  les  faucons  dans 
la  direction  de  la  place  où  est  le  gibier  pour  le  leur 
faire  apercevoir;  on  fait  alors  partir  le  gibier  sur  le- 
quel ces  oiseaux  se  jettent  avec  avidité  et  il  est  rare 
que  chacun  ne  saisisse  pas  sa  proie.  Les  domestiques 
courent  alors  pour  s'en  emparer ,  ce  qui  se  fait  sans 
difficulté,  mais  on  en  éprouve  un  peu  plus  pour  faire 
rentrer  les  faucons  ;  on  y  parvient  cependant  au  moyen 
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d'une  poule  que  chaque  fauconnier  lire  de  son  Tiavre-sac; 
il  la  fait  crier,  et  la  voracité,  plutôt  que  Tartaclie- 
if^ntf  ramène  les  faucons  sur  les  poing»  de  leurs  maftrei. 

Les  faisans  sont  très -grand  en  Perse  et  ils  ont  le 
vol  pénible.    Dans   les    parages  où  ils  sont  en  grande 
quantité ,  tels  que  le  Mogan  ,  on  les  chasse  ^  coup  de 
bâton  :  des  domestiques  armés  de  longues  gaules,  cernent 
la  place  où  il  j  en  a  quelques-uns  et  se  rapprochant 
peu-à-peu  en  forme  de  cercle ,  forcent  ces  oiseaux  de 
se  rassembler  ou  de  prendre  leur  vol;  dans  cie  cas- ci , 
comme  ils  volent  très-bas,  les  hommes  sur  les  tètes  des* 
quels  ils  passent,  les  abattent  à  coups  de  gaules;  t'iU 
les  manquent ,    ils   courent  b  la  remise    qui    n'est    ja- 
mais bien  éloignée.    Les  faisans  fatigués  partent  rare- 
ment une  seconde  fois  et  se  laissent  assommer  en  fuyant 
dans  les  ronces  et  les  buissons.    On  ne  chasse  pas  le 
lièvre  en  Perse ,  quoiqu'il  y  soit  très  -  commun ,  mais 
personne  n*en  mange;  aussi  sont-ils  peu  sauvages,  et 
il   est    assez    facile    de    les    prendre    vivans    surtout 
en    hiver. 

Le  grand  gibier  de  toute  sorte  est  excessivement 
abondant,  il  se  compose  de  cerfs  y  daims  ^  chamois  ^ 
chevreuils  y  vaches  de  montagnes  ^  antilopes  ^  &c.  &C. 
Ces  paisibles  animaux  vivent  très  -  bien  ensemble  et 
quand  ils  descendent  dans  les  plaines ,  c*est  souvent 
en  si  grand  nombre ,  que  de  loin  on  les  prendrait  pour 
d'immenses  troupeaux  de  brebis.  Ils  se  tiennent  habituel- 
lement dans  les  montagnes ,  d'où  ils  sortent  toutes  les 
nuits  pour  aller  pâturer.^ 
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Quand  le  Roi  ou  le  Prince  veulent  chaî^ser  à  la  grosse 
béte  9  ils  envoient  deux  ou  trois  jours  h  l'avance  ,  quel- 
ques milliers  d'hommes  à  cheval ,  qui  cernent  la  plaine 
pendant  la  nuit ,  gardant  toutes  les  gorges  et  les  petits 
sentiers  où  ces  animaux  pourraient  passer  pours'écliap* 
per  au  point  du  jour. 

Quand  la  chasse  est  arrivée,  ces  hommes  se  rap- 
prochent les  uns  des  autres  et  forment  ainsi  une  en- 
ceinte au  milieu  de  laquelle  il  y  a  quelquefois  plus  de 
dix  mille  têtes  de  gibier.  Alors  le  Roi  ou  les  Princes 
commencent  à  tirer ,  ainsi  que  les  Grands  de  la  cour. 
Leurs  domestiques  portent  chacun  deux  fusils ,  qu'ils 
chargent  tandis  que  les  maîtres  abattent  le  gibier. 

Le  Prince  -  Royal ,  qui  est  extrêmement  adroit  à 
tirer  de  l'arc  ,  s'exerce  souvent  ï  courir  et  à  tuer  quel- 
ques pièces  à  coup  de  flèches ,  avant  de  commencer 
le  feu  ;  mais  une  fois  le  signal  donné ,  on  n'entend  plus 
pendant  quatre  ou  cinq  heures ,  que  dure  la  chasse  , 
qu'un  bruit  continuel  de  mousqueterie.  Les  hommes  qui 
forment  l'enceinte  ne  peuvent  tirer  que  quand  le  gibier 
veut  s'échapper ,  et  c'est  ce  qui  arrive  rarement ,  car 
lé  cordon  est  ordinairement  si  serré ,  qu'à  peine  si 
un  chevreuil  trouverait  à  passer  entre  deux  chevaux. 

L'usage  du  petit  plomb  n'est  pas  connu  en  Asie  : 
tous  les  chasseurs  tirent  à  balle  et  au  grand  galop 
des  chevaux.  Mais  quelque  soit  l'adresse  singulière 
des  Persans  pour  faire  le  coup  de  fusil  à  cheval, 
ces  chasses  finissent  rarement ,  sans  qu'il  y  ait  quelqu'un 
de  blessé  et  même  tué. 
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La  quantité  de  gibier  abattue  dans  ces  cbasscs  en 
immense  et  passe  souvent  deux  et  trois  mille  pièces* 
Le  Prince  se  fait  apporter  les  plus  belles  et  les  envoia 
en  présent  à  difFérens  seigneurs  de  sa  cour  ;  le  reste 
est  abandonné  aux  golnms  et  aux  domestiques  qui  so 
trouvent  à  la  fôte. 

Il  est  encore  en  Perse  une  autre  sorte  de  chasse  > 
c*est  celle  du  courre  ,  elle  sy  fait  avec  de  grands  cbiens 
lévriers  que  l'on  nomme  Tax/j;  elle  consiste,  ainsi  quq 
chez  nous,  à  faire  courir  le  gibier  à  vue,  avec  la  seulq 
différence  qu'en  Europe  et  particulièrement  en  Espagne 
(où  cette  chasse  est  très-usitée),  on  ne  la  fait  ainsi  qu'aux 
lièvres ,  tandis  qu'en  Perse  les  tûzls  ne  courent  que  la 
grande  béte  et  manquent  rarement  de  la  prendre.      / 

On  trouve  des  sangliers  en  quantité  dans  les  mon-) 
tagnes  ,  mais  ils  ne  sont  chassés  que  quand  ils  descenr 
dent  dans  les  plaines  et  que  certains  fanatiques  Ie$ 
aperçoivent.  Alors  ceux-ci  les  galoppent  avec  une  sorte 
de  rage  et  s'ils  sont  assez  heureux  pour  les  tuer ,  il  ne 
le  font  jamais  sans  leur  adresser  des  invectives  ,  qui  fer 
raient  croire  qu'ils  viennent  de  se  défaire  de  leur  plo^ 
grand  ennemi.  Je  courrus  un  jour  un  de  ces  animaux 
dans  les  environs  de  Lankaran ,  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne ,  et  j'eus  toutes  les  peines  du  monde , 
après  l'avoir  tué ,  de  le  soustraire  k  la  fureur  de  ceux 
de  mes  cavaliers  qui  le  virent  et  qui  voulaient  absolu- 
ment le  mettre  en  pièces  h  coup  de  sabre. 

On  fait  aussi  quelquefois  dans  le  Mazanderan  et  le 
Guilan  la  chasse  des  tigres ,  mais  ils  commencent  à  y 
T.  n.  I 8 
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devenir  rares  ,  et  ce  qu'il  en  reste  se  montre  peu  et  reste 
caché  dans  des  steps,  dont  l'herbe  touffue  a  souvent 
plus  de  quatre  pieds  de  haut. 

Les  chats  tigres  sont  très-communs  dans  ces  pro- 
vinces ,  mais  on  les  chasse  de  manière  h  les  attraper 
vivans  pour  les  conserver  par  curiosité.  Comme  ils  ne 
sont  pas  très- farouches  et  qu'ils  se  privent  facilement, 
on  en  voit  dans  beaucoup  de  maisons  ,  d'absolument 
libres,  et  qui  parcourent  les  rues  comme  les  chiens 
sans  jamais  offenser  personne.  Il  ne  faut  cependant  pas 
les  fâcher  en  jouant  avec  eux;  car  le  moindre  coup  de 
patte  emporte  la  pièce. 

.  La  Perse  abonde  en  Jakals,  espèce  de  chiens  sau- 
vages qu'on  chasse  plutôt  pour  se  délivrer  de  leurs  cris 
ennuyeux  et  lugubres,  que  pour  se  préserver  des  dom- 
mages qu'ils  pourraient  faire.  Ils  ne  se  font  entendre  que 
de  nuit  et  toujours  assez  loin  des  camps  et  des  villages , 
pour  qu'on  n'en  ait  rien  à  craindre.  L'extrême  poltro- 
nerie  de  ces  animaux  les  rend  peu  dangereux  et  il  est 
douteux  qu'ils  eussent  le  courage  d'attaquer  un  enfant  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  poussés  par  la  faim.  Ils  s'atta- 
chent plus  volontiers  aux  cadavres,  qu'ils  déterrent  avec 
beaucoup  de  dextérité  et  qu'ils  mettent  bien  vite  en 
pièces,  quand  on  n'a  pas  eu  la  précaution  de  les  couvrir 
de  chaux  vive. 

Les  chasses  que  font  les  Grands  sont  à  peu  de  chose 
près  semblables  à  celles  que  j'ai  décrites ,  mais  n'em- 
ployant pas  autant  de  monde,  ils  n'abattent  pas  une 
aussi  grande  quantité  de  gibier.  Certains  Beglierbe^s  en 
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font  cependant  de  très-brillantes,  et  tuent  quelquefois 
plusieurs  centaines  de  pièces  dans  un  jour. 

Pendant  riiivcr,  quelques  uns  chassent  les  oies  et 
les  canards  sauvages,  mais  comme  ils  n'en  mangent  ja- 
mais,  ce  n'est  que  pour  le  plaisir  de  tirer.  Ces  oiseaux 
aquatiques  sont  en  si  grand  nombre  dans  les  environs 
d'Ourouméa  et  particulièrement  près  du  lac  de  C6 
nom  ,  que  sans  avoir  des  chiens,  j'ai  tué  quelquefois 
plus  de  deux  cents  pièces  dans  un  jour,  parmi  lesquelles 
une  grande  quantité  de  bécassines  d'une  espèce  partica> 
lière ,  beaucoup  plus  grosses  et  infiniment  meilleures  que 
les  neutres.  Elles  sont  juchées  sur  des  pattes  très-Hnes, 
qui  ont  près  de  huit  pouces  de  hauteur,  étant  du  reste 
conformées  comme  celles  d'Europe. 

Lorsqu'un  Persan  a  tué  deux  cents  pièces  de 
grand  gibier  avec  le  même  fusil ,  sa  religion  l'oblige 
à  l'enterrer  profondément  dans  un  lieu  secret  où  per- 
sonne ne  puisse  le  trouver.  Celte  obligation  est  pres- 
que toujours  éludée  par  les  gens  de  la  classe  du  peuple 
qui  ne  se  soucient  pas  de  perdre  de  bonnes  armes ,  d'aa> 
tant  qu'elles  sont  rares  et  fort  chères  dans  ce  pays;  mais 
elle  est  pratiquée  fréquemment  par  les  Grands.  Leur 
amour-propre  est  flatté  d'annoncer  de  temps  à  autre , 
qu'ils  ont  tué  ce  nombre  de  pièces,  ce  qui  peut  être  n'est 
pas  vrai  ;  c'est  le  prétexte  d'une  cérémonie  brillante , 
dans  laquelle  ils  annoncent  à  leurs  courtisans  qu'ils 
doivent  enterrer  leurs  fusils  ,  qui  sont  fort  beaux  et 
garnis  en  or  ou  en  argent.  Les  Persans  aiment  l'osten- 
tation et  il  serait  difficile  de  les  en  guérir. 
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Il  n*y  a  point  de  pays  où  l'on  voyage  autant  et  ayec 
aussi  peu  de  commodité  qu'en  Perse.  L'Espagne  même , 
qui  est  connue  pour  être  la  plus  détestable  contrée  do 
toute  l'Europe  sous  ce  rapport ,  est  merveilleuse  en  comr 
paraison  de  la  presque  totalité  de  l'Asie. 

On  n'y  connaît  aucune  sorte  de  voiture  et  les  routes 
sont  fort  mauvaises.  Tout  le  monde  est  donc  obligé  de 
voyager  à  cheval,  quelque  temps  qu'il  fasse.  Les  carar 
vansérais  sont,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  pauvre  res- 
source pour  les  voyageurs  ;  et  ceux  q\n  n'ont  pas  les 
moyens  de  traîner  avec  eux  des  tentes  et  toutes  les  choses 
qui  sont  indispensables  pour  camper  au  milieu  def 
plaines,  sont  obligés  de  forcer  de  marche  afin  de  gagner 
quelque  village  pour  y  passer  la  nuit.  . 

Les  Persans  vont  souvent  d'une  extrémité  de  l'Em- 
pire à  l'autre  sans  autre  but  que  celui  de  viâite;*  leurs 
amis,  mais  les  voyages  qu'ils  font  de  préférence  et  qui 
d'ailleurs  sont  recommandés  par  un  article  du  Koran ,  ce 
sont  les  pèlerinages.  La  plupart  sont  assez  insignifians , 
et  ils  ne  les  entreprennent  que  par  désœuvrement  ou  par 
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partie  de  plaisir;  tels  sont  ceux  de  Mesched'Feru- 
mad{i)f  en  Khorassan,  Uardebil ^  en  Azerbidjan, 
de  Meiched-Hossein  et  Mesched  -  Aly  dans  Xlrack" 
Arahi.  Mais  il  n*en  est  pas  de  même  de  celui  de  la 
Mecque  \  tout  homme  qui  jouit  d'un  peu  de  fortune  le 
fait  au  moins  une  fois  dans  sa  vie.  II  prend  avec  lui  toute 
sa  famille,  et  tous  ses  domestiques,  ce  qui  faitua  train 
considérable  et  toujours  embarassant.     <>     •    "L-^Ti  .m;^ 

Comme  il  ne  serait  pas  facile  de  faire  vivre  des  cara» 
vanes  aussi  considérables  si  elles  n'avaient,  pour  se  prop 
curer  tout  ce  dont  elles  ont  besoin,  que  les  Tilles  et  vil- 
lages qui  se  trouvent  sur  leur  passage,  cliaque  parti- 
culier riche  qui  entreprend  ce  voyage*  s'jr  prend  de  if 
xnanière  suivante*    ,        .     :     •   .     î     "   ';••        ^.    .'  'î»/i  u 

II  a  un  certain  nombre  de  chameaux  ;  les  \ir\&  sont 
chargés  de  vivres,  tels  que  farine,  riz,  beurre,  fruits 
secs,  volailles,  café,  sucre ,  etc.  et  les  autres  de  grosl)ar 
gages.  Ces  animaux  se  reposent  peu  et  vont  toujours  le 
même  train  ;  le  maître  voyage  à  cheval  avec  ses  femmes 
et  ses  enfans,  suivi  seulement  de  quelques  domestiques, 
et  il  se  fait  devancer  chaque  jour  de  deux  heures  ,  par 
une  bonne  partie  des  autres ,  montés  sur  des  Yabous  , 
(chevaux  de  charge)  qui  portent  les  tentes  et  les  bagages 
de  première  nécessité  ,  tels  que  les  lits ,  les  tapis ,  les 
ustensiles  de  cuisine,  le  bois  et  les  sacas  (a). 

(i)  Tombeau. 

(a)  Grands  sacs  de  cuir ,   avec  lesquels  on  va  chercher  l'eau  et 
dans  lesqueb  on  la  conserve. 

T.  n.  '  19  < 
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Aussitôt  arrivé ,  les  féraches  dressent  les  tentes  qui 
sont  au  nombre  de  trois:  une  pour  le  maître,  une  autre 
pour  les  femmes  et  les  enfans,  et  la  troisième  pour  le» 
domestiques. 

Quand  ces  caravanes  campent  près  de  quelque  vil- 
lage, elles  s*y  procurent,  à  fort  bon  marché,  des  vo- 
lailles et  des  moutons  que  l'on  fait  suivre,  quand  on  doit 
être  quelques  jours  sans  rencontrer  de  nouvelles  habi- 
tations, et  il  faut  s/  attendre  dès  qu'on  a  dépassé  Bas- 
80ra  |.  qui  touche  au  grand  désert. 

Le  maître  qui  est  deux  heures  en  arrière  des  équi- 
pages, marche  fort  doucement  de  manière  à  n'arriver 
que  quand  les  tentes  sont  prêtes  à  le  recevoir.  Les 
femmes  voyagent  à  cheval,  mais  quand  elles  sont  in- 
commodées ,  comme  elles  ne  peuvent  se  servir  du  Tach' 
tirevan  exclusivement  réservé  pour  les  femmes  du  Roi 
et  des  Princes  ,  elles  font  usage  d'espèces  de  paniers  qui 
bien  que  très-incommodes  le  sont  pourtant  moins  que  les 
chevaux.  Ce  sont  deux  petites  caisses  de  bois,  recou- 
vertes en  osier,  faites  <j-peu-près  de  la  même  manière, 
quoique  beaucoup  plus  petites,  que  celles  de  nos  ca- 
briolets; elles  sont  posées  comme  deux  ballots  sur  le  dos 
d'un  mulet,  et  chacune  contient  une  femme,  qui  est 
cachée  par  un  voile,  masquant  l'intérieur  de  la  caisse. 
(PI.  41.)  Les  mulets  qui  les  portent  sont  conduits  par  des 
domestiques  qui  tiennent  ces  animaux  la  bride  haute 
pour  les  empêcher  de  faire  de  faux  pas. 

Plusieurs   personnes  en   Perse  voyagent  par  spécu- 
lation et  seulement    pour   se   procurer    une    existence 
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agrt^able,  Miospitalité  étant  pratiquée  partout  avec  une 
sévère  exactitude.  Ceux  qui  se  vouent  à  ce  genre  de  vie 
errante ,  peuvent  visiter  tous  les  coins  de  l'Asie  sans 
qu'il  leur  en  coûte  un  sol  ;  arrivés  dans  quelque  ville  ou 
village ,  ils  s'arrêtent  devifnt  la  première  maison  qui  leur 
convient  et  mettent  pied  à  terre;  leurs  chevaux  sont  aus- 
sitôt pris  et  soignés  par  les  domestiques  du  maître  de 
la  maison ,  qui  ne  se  permet  pas  de  faire  la  moindre 
question  aux  arrivans,  avant  de  les  avoir  accueillis  par 
les  mots  Koch'Guialdy ^  sojez  le  bien  venu;  ils  sont 
dès  cet  instant  s,qs  Konacs  ou  convives  et  en  consé- 
quence respectés  et  servis  par  les  domestiques  qui,  à 
l'exemple  des  maîtres,  ont  pour  eux  toutes  sortes  de  dé- 
férences. Ils  sont  nourris,  Iiébergés,  ont  de  bons  lits  y 
leurs  chevaux  sont  parfaitement  entretenus ,  et  iU 
peuvent  rester  ainsi  en  chaque  lieu  autant  de  temps  qu'il 
leur  plaît ,  sans  que  personne  soit  tenté  de  leur  faire 
sentir  qu'ils  sont  à  charge  ;  quand  ils  parlent  de  départ , 
ils  sont  souvent  et  assez  franchement  priés  par  leurs  hôtes 
de  prolonger  leur  séjour  de  quelques  semaines,  surtout 
si,  comme  cela  arrive  communément,  ces  étrangère 
sont  des  gens  d'esprit,  gais  et  amusans ,  qui  attirent  nom- 
breuse société  chez  les  personnes  qui  les  ont  reçus. 

Quand  les  vo)'ageurs  ont  des  femmes  avec  eux,  elles 
sont  aussitôt  conduites  dans  les  harems,  où  elles  re- 
çoivent un  accueil  tout  aussi  amical.  On  les  y  traite  aussi 
bien  que  leurs  maris  le  sont  dans  les  divans.  On  s'em- 
presse surtout  h  leur  faire  prendre  des  bains  et  à  les  par- 
fumer ,  on  leur  oEre  le  café ,  le  caillau ,  des  scheurbets 
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et  pendant  tout  le  temps  qu'elles  sont -dans  les  chambres 
particulières  des  femmes  ,  le  maître  de  la  maison  a 
l'attention  de  ne  pas  s'y  présenter.  Le  soir  après  souper, 
on  prépare  les  lits  des  étrangères  dans  des  appartemens 
séparés  et  quand  elles  y  sont  retirées  leurs  maris  vien- 
nent les  joindre.  Ils  en  sortent  le  matin  d'assez  bonne 
heure  ,  pour  ne  pas  rencontrer  les  femmes  de  leur 
hôte  et  ne  pas  en  être  vus. 

Mais  on  abuse  de  tout  et  ces  vertus  hospitalières 
sont  quelquefois  assez  mal  récompensées.  Ces  étrangers 
si  cordialement  accueillis  sont  souvent  des  espions  que 
les  Grands  envoyent  chez  leurs  ennemis  ,  pour  con- 
naître à  fond  leurs  dispositions.  £n  effet  ce  qui  dans 
le  divan  échappe  au  mari  est  bientôt  découvert  au 
harem  par  la  femme. 

Les  Persans  qui  font  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
prennent  le  litre  de  Hadjis  et  pour  qu'on  sache  qu'ils 
entreprennent  ce  saint  voyage,  ils  se  ceignent  le  front , 
par  dessus  leurs  bonnets  de  peau  d'agneau  noir,  d'un 
mouchoir  blanc  qu'ils  ployent  en  forme  de  bandeau , 
et  qu'ils  conservent  ainsi  jusqu'à  leur  retour.  Les  Pé- 
lerins  qui  se  rendent  à  la  Mecque,  se  rassemblent  à 
Bassora;  ils  se  réunissent  en  caravanes,  et  partent  de* 
Ik  pour  traverser  en  ligne  directe  l'Arabie  déserte, 
dans  sa  plus  grande  largeur,  qui  a  dans  cet  endroit 
plus  de  3oo  lieues  ;  pendant  lequel  trajet  on  ne  ren* 
contre  que  onze  puits,  dont  neuf  seulement  donnent 
de  l'eau  potable  ;  les  deux  autres ,  qui  sont  situés  entre 
Anizeh  e\.  Ilarem-Baglar  y  ne  fournissent  que  de  l'eaa 
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saumâtrei  très-malsaîne,  même  pour  les  animaux  que. 
la  soif  furce  d'en  boire. 

Les  Grands  qui  font  ce  voyage  emmènent  quelque- 
fois avec  eux  y    outre  leurs  domestiques,  une  certaine 
quantité  de  personnes   qui  les  suivent  ï  cheval,    sous 
la  seule   condition    d'en   être  nourris   ainsi   que  leurs 
clievaux  ;    ce  qui  fait  qu'il  j  a  souvent  des  caravanes 
d'une  seule  famille  et  qui  forment  néanmoins  un  total 
de  plus  de  3oo  personnes,  dont  la  moitié  à  cheval  et 
armée    précède    l'autre  ,   dans   laquelle   se   trouve   lei 
femmes,  les  enfans  et  des  domestiques;    ceux-ci  con^ 
duisent   plus   de   deux   cents   bétes ,    tant   chevaux  de 
main  et  de  charge  que  mulets  et  chameaux  ,    chargea 
des  nombreux    bagages  de  cet  immense  cortège.     Co 
grand  appareil  qui  est  un  peu  de  pure  ostentation  ,  a 
cependant  son  utilité,  surtout  maintenant  qu'outre  les 
Arabes   et  les    Curdes   qui   exercent  un    brigandage 
continuel  envers  les  voyageurs ,  l'on  a  encore  à  craindre 
\es  P^echabites  y  qui  se  sont  rendus  si  redoutables  qu'il 
est  k  présumer  qu'ils  finiront  par  lever  on  tribut  sem- 
blable îi  celui  que  les  Pachas  de  Damas  et  de  Bassora  im-» 
posent  aux  pèlerins ,  ainsi  qu'à  toutes  les  caravanes  qui 
traversent  leur  gouvernement  pour  objet  de  commerce. 
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CHAPITRE    XXX. 


J*ij  déjà  dit  que  le  Roi  était  le  maître  absolu  de 
tous  ses  sujets  ;  néanmoins  les  lois  ayant  perdu  beau- 
coup de  leur  force  ,  on  voit  des  propriétaires  de  villages 
qui  se  permettent  quelquefois  de  disposer  des  pajfsana 
qui  les  habitent ,  et  de  les  prendre  pour  leur  service 
personnel;  alors  ils  ne  sort  pas  obligés  de  les  pa^rerj 
ce  droit  ne  s*étend  pas  jusqu'aux  filles ,  et  ils  ne  peu- 
vent  se  les  approprier  que  d*après  des  arrangemens  par- 
ticuliers pris  avec  les  parens ,  surtout  dans  les  vil- 
lages qui  sont  de  religion  chrétienne.  Dans  aucun  cas 
il  ne  leur  est  permis  de  donner  ou  de  vendre  un  indi- 
vidu quelconque  ;  mais  ils  peuvent  le  chasser  des  vil- 
lages qui  leur  appartiennent ,  si  le  fermage  des  terres 
qu'il  cultive  ne  lui  est  pas  assuré  par  un  contrat  qui 
en  garantisse  la  continuité  ^  ses  enfans,  tant  qu'ils  en 
payent  la  rente  ;  ou  bien  si  ces  terres  ne  lui  appar- 
tiennent pas  en  propre.  Au  reste  la  propriété  foncière 
ne  dispense  pas  du  pajemens  des  renies  envers  le  Prince 
et  le  seigneur. 

L'esi  lavage  est  beaucoup  moins  fréquent  au)ourd*hai 
que  par  le  passé  et  l'on  ne  rencontre  presque  plus  eo 
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Perse  d'autres  esclaves  que  des  Géorgiens  ,  pris  de 
temps  à  autre ,  dans  les  incursions  faite.s  sur  leur 
territoire  pour  enlever  des  individus  et  des  bes* 
tiaux.  Ils  nomment  ces  courses  Tchapaau  et  ilt 
en  reviennent  rarement  les  mains  vides.  Ils  ont  pour 
ces  sortes  d*expéditions  une  passion  extrême  ,  et 
les  plus  grands  dangers  ne  sauraient  les  retenir. 
On  demandait  à  un  Persan  s'il  ne  serait  pas  bien  aise 
de  connaître  le  Paradis  ;  «Oui  certainement,  dit-il,  je 
«  voudrais  bien  savoir  si  Ton  jr  fait  des  Tchapaau,  » 
Tout  individu  pris  dans  ces  expéditions  est  vendu  et 
il  appartient  alors  k  celui  qui  Ta  acheté  ,  quelques  fussent 
les  réclamations  que  l'on  en  ferait  de  la  Géorgie.  Let 
Persans  s'y  permettent  souvent  des  courses  de  cette 
nature  quoiqu'en  pleine  paix ,  autant  pour  satisfaire 
leur  gotU  favori  que  par  l'espoir  du  pillage.  Ils  en 
font  aussi  de  semblables  sur  le  territoire  turc,  mais  plu» 
rarement  et  ils  ne  s*en  soucient  guère.  Le  pajrs  étant 
misérable  et  Ifîft  femmes  peu  jolies ,  ils  ne  sont  pas 
tentés  de  s'exposer  en  pure  perte ,  puisqu'avec  moins 
de  danger ,  la  plus  misérable  course  en  Géorgie  peut 
leur  rapporter  plus  de  profit.  Les  femmes  prises  dans 
ces  expéditions  sont  également  vendues  et  assez  chère- 
ment, d'après  le  goût  général  des  Persans  pour  les  femmes 
étrangères  et  particulièrement  pour  les  Géorgiennes , 
dont  la  langueur  et  la  nonchalance  leur,plait  beaucoup 
plus  que  la  vivacité  persane. 

Il  ne  faut  cependant  pas    croire    que   toutes  celles 
qui  peuplent  Jes  Jiarems  d'une  partie  de  l'Orient ,  sont 
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enlevées  de  cette  manière;  le  plus  grand  nombre  est 
vendu  par  leurs  pères  et  mères,  et  pour  le  faire  avec 
plus  davantage,  les  parens  géorgiens  prennent  autant 
de  soins  pour  développer  la  beauté  de  leurs  filles  que 
nous  en  apportons  à  l'éducation  des  nâtres  ;  et  comme 
elles  sont  très  -  précoces ,  on  les  présente  dès  l'âge  de 
dix  h  douze  ans  «i  des  marchands  qui,  à  de  certaines 
époques,   viennent   dans   le  pays   pour   des  emplettes 

dé  ce  genre. 

Depuis  que  la  Russie  a  acquis  la  souveraineté  de  ces 
contrées  ,  l'exportation  de  cette  marchandise  est  pro* 
hibée  ;  mais  quelque  soient  les  précautions  prises  pour 
empêcher  ce  commerce  ,  il  n'a  guère  perdu  de  son 
activité,  et  la  contrebande  pourvoit  les  Bazards  d'Erivan, 
de  Kars  et  d'Arzurum ,  avec  presqu'autant  d'abondance 
que  par  le  passé.         "t  m-j'I 

On  n'a  nulle  part  autant  de  domestiques  et  nulle 
part  on  n'est  plus  mal  servi  qu'en  Perse  ;  l'homme  en- 
gagé pour  dresser  les  tentes  refusera  de  tenir  la  bride 
d'un  cheval,  sous  prétexte  que  cette  branche  de  service 
ne  le  concerne  pas.  Les  Grands  en  ont  en  quantité  dont 
une  partie  se  contente  de  se  présenter  le  matin  à  leurs 
maîtres  pour  les  saluer ,  après  ce  simple  acte  d'appa- 
rition  ils  rentrent  chez  eux  pour  le  reste  de  la  jour- 
née. Ils  ont  aussi  deux  Mirza  ou  secrétaires  dont  le 
premier  est  considéré  comme  l'intendant  de  la  maison 
et  tient  en  conséquence  note  de  toutes  les  recettes  et 
dépenses  qui  s'j  font.  Il  règle  aussi  les  comptes  des 
Kadkoudas  dont  les  villages  appartiennent  à  son  maître > 
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et  lui  présente  aussi  le  sien  tous  les  matins  ;  après  quoi  il 
soumet  li  sa  signature  (  *  )  les  lettres  ,  bons  ,  reçtif  ou  quit> 
tances  qu'il  doit  expédier  dans  la  journée. 

Les  seconds  Mirzas  sont  spécialement  chargés  do 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  affaires  extérieures  avec  le 
Souverain  et  les  Beglierbeys ,  en  un  mot  de  tout  ce 
qui  est  relatif  h  la  politique,  aux  intérêts  des  gouverne- 
mens  ou  des  provinces  qu'ils  habitent.  Les  autres  do* 
mestiques  sont  d'abord  le  Nazcr  ou  intendant ,  ce- 
lui-ci règle  tous  les  détails  de  la  maison ,  fait  toutes 
les  dépenses,  tient  les  clefs  des  magasins  extérieurs, 
règle  les  comptes  de  tous  les  domestiques  et  soumet 
lui-même  les  siens  au  Mirza  intendant. 

Viennent  ensuite  les  Piclis  -kadmeti  qui  en  outre 
des  soins  que  leur  donnent  les  cailliauz  sont  considé- 
rés comme  les  valets  -  de -chambre;  les  Féraches  oa 
laquais  qui  dressent  les  tentes  en  campagne  ,  ils  sont 
toujours  en  assez  grand  nombre ,  et  pour  ainsi  dire 
inutiles  tant  qu'on  habite  la  ville,  où  ils  n'ont  d'autre 
besogne  que  d'accompagner  leurs  maîtres  quand  ils 
sortent  et  de  les  éclairer  le  soir  quand  ils  rentrent  tard. 
Les  Schoters ,  du  service  desquels  j'ai  déjà  parlé  ;  les 
Jéîandars  (  écuyers  ) ,  les  Methers  (  palefreniers)  ,  les 
Hachpass  (  cuisiniers  )  ,  les  Servadars  (  chameliers  et 
valets  de  bagage),  les  /To^Vzi  (eunuques) ,  X^sSacoi 

(*)  Les  Persans  comme  tous  les  Orientaux  ne  signent  point 
mais  revêtissent  leurs  lettres  d'un  cachet;  ils  en  ont  de  plu- 
sieurs sortes ,  dont  chacun  est  spécialement  affecté  à  un  genre 
d'affaires. 

T.  n.  ai 


yS  VOYAGE 

(porteurs  d'eau),  puis  des  valets  de  cîiîens,  des  fau- 
conniers ,  des  portiers  et  une  infinité  d'autres  indi- 
vidus dont  les  fonctions  se  réduisent  à  bien  peu  de 
chose  ,  mais  qui  n'en  portent  pas  moins  le  titre  de 
Neukers  (  domestiques)  de  tels  ou  tels  seigneurs  et 
jouissent  en  conséquence  d'un  certain  degré  de  con- 
sidération parmi  le  peuple,  et  surtout  dans  les  Bazards  oii 
ce  titre  leur  fait  obtenir  toujours  quelque  crédit. 

On  serait  porté  à  croire  qu'un  Grand  se  ruine 
ayant  autant  de  monde  li  sa  charge,  mais  cette  sorte 
de  luxe  n'est  pas  très  -  onéreuse  dans  un  paj»  où 
les  domestiques  ne  coûtent  pour  ainsi  dire  rien .  à 
leurs    maîtres* 

On  a  vu  plus  haut  que  les  revenus  des  riches  proprié- 
taires se  payent  en  productions  fournies  par  les  villa- 
ges qui  leur  appartiennent ,  c'est  en  grande  partie  du 
blé  et  de  l'orge ,  ce  sont  ces  mêmes  denrées  qui  ser- 
vent au  payement  de  leurs  domestiques.  Car  à  trois 
ou  quatre  près ,  qui  habitent  la  maison  du  maître  et 
qui  trouvent  à  vivre  des  débris  des  repas ,  les  autres 
ont  des  logemens  particuliers  où  ils  se  retirent  chaque 
soir  avec  leurs  familles.  En  conséquence  les  premiers 
domestiques  tels  que  les  Mirzas  reçoivent  chaque  année 
lo  Karwards  et  7  ou  8  tomans  d'argent,  les  Nazers 
et  les  Pich-kadmets  auxquels  on  ne  donne  que  rare- 
ment du  comptant ,  reçoivent  seulement  dix  à  douze 
karwards'y  tous  les  autres  indistinctement  n'en  ont  que  de 
4  à  6,  et  un  habillement  complet  tous  les  ans, lequel  est 
composé  d'une  paire  de  brodequins  ,  d'une  robe,  d'une 
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capotte  et  d*un  bonnet ,  le  tout  contanl>â-p<»u-prèf  d^ux" 
toinaiiii  par  tête.  Les  robes  j>ont  en  Kadeck  ^  grosse  toile 
de  coton  teinte ,  qui  est  <i  fort  bas  prix  dans  le  pa/t. 

Les  étrangers  qui  veulent  âLt%  domestiques  doivent 
les  pa^er  beaucoup  plus  cher  et  s'attendre  à  en  être 
encore  plus  mal  servis  que  les  naturels  du  pa)s.  lU 
sont  d'ailleurs  très  -  /idèles  et  Ton  peut  leur  confier 
toutes  les  clefs  sans  avoir  à  craindre  qu'ils  en  abu- 
sent. Depuis  que  le  Roi  et  le  Prince  -  Rojral  ont  pri« 
la  résolution  de  punir  de  mort  toute  espèce  de  vol, 
l'on  n*)"  en  voit  plus  commettre  aucun  et  Ton  peut  aa« 
jourd'hui  traverser  la  Perse  ,  chargé  de  millions ,  uns 
j  rencontrer  un  seul  voleur  et  sans  risquer  une  avanie; 
état  bien  différent  de  la  Turquie,  où  l'on  ne  peut  voya- 
ger que  bien  armé  et  en  nombreuse  compagnie. 

Un  esclave  mâle  ne  coûte  pas  très-cher,  â  moins 
qu'il  ne  soit  habile  dans  quelque  métier  qui  puisse 
rapporter  beaucoup  au  maître  qui  ferait  valoir  sont  talent. 
Les  femmes  sont  plus  chères  à  proportion  et  sont  ven- 
dues quelquefois  jusqu'à  5  ou  6oo  romans.  Il  est  cepen- 
dant facile  de  s'en  procurer  de  fort  belles  à  bien  meil- 
leur compte  :  et  à  Erivan  ,  marché  ordinaire  des  Armé- 
niennes ,  Géorgiennes  et  Circassiennes ,  on  trouve  de 
belles  vierges  au  prix  de  60  à  100  tomans  la  pièce. 

Les  grands  sont  obligés  de  ^en  procurer  une  certaine 
quantité  ,  parce  que  chacune  de  leurs  femmes  veulent  en 
avoir  pour  leur  service  particulier,  et  je  connais  des  ha- 
rems qui  se  composent ,  sans  compter  les  maîtresses  ,  de 
plus  de  cinquante  personnes. 
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L'entretien  de  ces  esclaves  est  peu  coûteux;  tant 
qu'elles  ne  sont  pas  distinguées  du  maître  elles  sont  vê- 
tues des  vieilles  robes  de  leurs  maltresses,  qui  ne  sont 
pas  fâchées  de  les  voir  sales  et  peu  attrayantes.  Mais 
du  moment  qu'une  d'elles  obtient  un  regard  du  mari, 
elle  devient  souvent  plus  brillante  que  les  femmen  lé- 
gitimes  ;  on  lui  donne  alors  un  appartement  et  elle 
n'est  plus  soumise  à  aucune  espèce  de  travaiL 
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CHAPITRE    XXXI. 

DBS  CHEVAUX  ST  DES  ACTIBS  AMiMAOX  OOMBSTIQVU  Dl  LA  PCASB. 


l^is  animaux  domestiques  de  la  Perse,  sont  à-peu- 
prés  les  mêmes  que  nous  vojons  en  Europe  ;  on  %'j 
sert  également  de  cheyaux  et  de  mulets;  mais  comme 
à  défaut  de  voitures  ,  on  est  obligé  d'emplojer  pour 
toute  espèce  de  transport  des  bétes  de  somme,  on  y 
fait  un  grand  usage  de  chameaux  ,  qui  ^  la  lenteur 
près,  me  paraissent  bien  préférables  aux  voitures ,  pour 
transporter  quelque  objet  que  ce  soit. 

Ces  animaux  ne  coûtent  presque  rien  à  leurs  maîtres , 
ils  ne  vivent  que  de  ronces  et  de  chardons  desséchés 
qu*ils  préfèrent  à  la  meilleure  herbe.  Ils  ne  sont  pas 
plus  embarrassans  pendant  l'hiver  ;  on  se  contente  de 
leur  mettre  une  simple  couverture  sur  le  cov^i  en- 
dessous  de  leur  bât  et  on  les  lâche  ainsi  sur  le  pen- 
chant des  collines  où  ils  savent  fort  bien  trouver  leur 
nourriture  en  écartant  la  neige  avec  leur  museau. 
Quoique  cet  animal  paraisse  être  né  pour  ne  vivre  que 
dans  les  pa^'s  chauds  et  même  dans  les  sables  brûlans  » 
il  est  cependant  certain  qu'il  n*est  jamais  plus  gai  ni 
aussi  folâtre  que  lorsqu'il  cherche  la  pâture  à  travers 
les  neiges.  Lorsque  marchant  en  caravane  et  fortement 
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cliargés  on  s*aperçoît  que  quelques  uns  commencent 
à  se  fatiguer  ,  on  leur  donne  une  boule  de  pâte  de 
farine  d'orge  ,  pesant  trois  à  quatre  livres ,  cela  suffit 
pour  les  ranimer  et  ils  continuent  leur  voyage  avec 
le  même  courage  qu  auparavant. 

Il  n*exii>te  pas  d'animaux  plus  précieux  et  en  même 
temps  plus  sobres  »  plus  serviables  et  plus  posés.  Un 
seul  homme  en  conduit  jusqu*a  sept ,  et  ils  marchent 
ainsi  d'un  pas  égal,  attachés  les  uns  derrière  les  autres 
sans  jamais  dévier  de  leur  chemin  ;  ils  ont  le  pied 
sûr  partout,  quoiqu'ils  ne  voient  pas  où  ils  le  posent, 
marchant  le  né  trop  au  vent.  En  un  mot,  c'est  un 
vrai  trésor  pour  les  Asiatiques  et  les  Arabes  qui  l'ont 
bien  désigné  en  le  nommant  le  vaisseau  du  désert. 

On  parle  beaucoup  en  Europe  des  chevaux  per- 
sans  auxquels  la  renommée ,  souvent  peu  fidèle ,  ac- 
corde une  grande  réputation  ;  mais  je  déclare  ici  que 
la  Perse  proprement  dite  n'en  a  que  de  fort  mauvais 
et  qu'on  en  fait  rarement  usage  ,  si  ce  n'est  pour  les 
transports;  mais  du  moment  qu'il  sont  employés  à  ce 
genre  de  travail ,  ils  perdent  le  titre  de  cheval  et  ne 
sont  plus  désignés  que  par  celui  de    Yabous» 

Les  chevaux  les  plus  estimés  en  Perse ,  et  les  seuls 
qui  servent  de  monture  sont  Arabes  etTurkomans,  et 
les  plus  pauvres  cavaliers  du  royaume  en  possèdent 
de  superbes,  qui  seraient  d'un  très- grand  prix  en  Eu- 
rope quoique  d'une  valeur  assez  médiocre  sur  les  lieux. 

Les  ânes  sont  très -communs  et  d'un  grand  usage, 
de  haute  taille  et  très-vigoureux  ;  malgré   une  charge 
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considérable  et  un  homme  par -dessus  ,  ils  font  de 
longues  routes  et  vont  plus  vite  que  le  grand  pas  des 
ch^'vaux.  Ils  sont  la  monture  ordinaire  des  Seids  oa 
prêtres,  qui  par  humilité  Traie  ou  feinte  leur  donnent 
la  préférence. 

Les  autres  animaux  dont  on  fait  usage  sont  les 
mulets ,  les  buflles  et  les  bœufs  ;  quand  les  Nomades 
changent  de  station ,  ils  les  utilisent  tous  pour  trans- 
porter leurs  lentes  et  leurs  bagages;  dans  ces  occa- 
sions les  vaches,  les  veaux  et  les  géni&ses  sont  égale- 
ment  chargés  en  proportion  de  leur  force. 

Les  chevaux  arabes  dont  on  se  sert  en  Perse,  sont 
de  la  plus  grande  race ,  excessivement  forts  et  d'une 
grande  vitesse  ;  ils  peuvent  courir  pendant  cinq  heures , 
sans  beaucoup  diminuer  de  leur  allure.  Quoique  trës- 
estimés  ces  animaux  ne  sont  pas  d'un  prix  excessif, 
et  Ton  peut  s'en  procurer  de  très-beaux  pour  cin- 
quante à  soixante  tomans,  cependant  on  en  trouve  aussi 
qui  coûteraient  six   fois  autant. 

Les  chevaux  turkomans  sont  plus  communément 
emplo)'és  dans  toutes  les  parties  de  la  Perse,  comme 
étant  plus  hauts  et  moins  chers  que  les  arabes  ;  ils  sont 
bons  à  tout  et  c*est  sans  doute  après  ces  derniers  les 
meilleurs  du  monde  pour  faire  la  guerre.  Ils  sont  un 
peu  froids  et  ressemblent  assez  en  cela  aux  chevaux  an- 
glais; ils  ont  comme  ceux-ci  le  défaut  de  butter,  mais 
cela  n'est  pas  bien  dangereux ,  car  ils  ne  s'abattent 
jamais.  Le  cheval  de  course  anglais  et  le  Turkoman  ont 
tant  de  ressemblance  entr'eux,  (car  le  cheval  arabe  pur 
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est  petîr)  qne  je  serais  porté  à  croire  que  les  Anglais  ont 
formé  leur  race  privilégiée  avec  le  cheval  turkoman. 
Celui-ci  est  de  ce  beau  bai  clair  que  l'on  nomme  Guîl- 
dirige  il  a  la  tête  sèche,  Tencolure  longue  et  effilée,  les 
jambes  fines  et  la  queue  bien  détachée.  Il  faut  dire  ce- 
pendant qu'il  est  souvent  fort  en  ganache  et  long  jointe , 
défauts  qu'on  trouve  rarement  dans  les  chevaux  anglais 
et  arabes. 

Tous  les  chevaux  sont  conservés  étalons  et  causent 
par  là  beaucoup  de  trouble  dans  les  camps  et  dans  les 
bivouacs,  quand  quelque  jument  de  Yabous  s*en  ap- 
proche. Pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  pourraient 
en  résulter  ,  on  attache  tous  les  chevaux  avec  deux  ^ 
longes  nouées  à  de  grandes  cordes  tendues,  fixées  à  terre  ^ 
par  le  moyen  de  fortes  chevilles  de  fer,  enfoncées  à 
grands  coups  de  massue.  On  laisse  entr  eux  la  distance 
nécessaire  pour  le  passage  d'un  homme.  Pour  les  em- 
pêcher de  se  donner  des  coups  de  pied,  on  leur  entrave 
les  jambes  avec  des  cordes  bifurquées,  également  fixées 
à  terre  avec  des  chevilles  en  fer.  Ils  bivouaquent  conti- 
nuellement. Quand  on  est  en  campagne  ou  en  route  et 
en  toute  saison,  ils  sont  couverts  de  la  même  manière  ; 
c*est  -  à  -  dire  ,  que  chacun  d*eux  a  sur  le  corps  une  , 
grande  couverture  en  étoffe  de  laine  fourrée,  et  par 
dessus  un  tapis  de  feutre  fort  long ,  que  l'on  retrousse  sur 
le  cou  et  sur  la  croupe  de  l'animal  pendant  le  jour,  et 
avec  lequel  on  lui  enveloppe  tout  le  corps  et  la  tôle 
pendant  la  nuit,  pour  le  préserver  de  l'humidité  qui 
est  fort  dangereuse  dans  ce  pays.  Ces  couvertures  sont 
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/îxëes  sur  les  cîievaux ,  avec  des  sangles  longues  de 
vingt-cinq  à  trente  pieds  qui  passent  sous  la  poitrine  et 
sous  le  ventre  ,  pour  qu'ils  soient  bien  et  également  coa* 
verts  ;  on  ne  les  détache  que  deux  fois  le  jour ,  pour 
les  panser  ,  les  faire  boire  et  les  promener  ;  ils  sont 
nourris  pendant  neuf  mois  de  Tannée  avec  de  la  paille 
hachée  et  de  Forge  et  mis  au  vert  pendant  trois  autres 
mois.  Mais  pour  ne  pas  répandre  ces  fourrages  devant 
eux  y  ils  mangent  continuellement  dans  des  musettes 
d'étoffe  de  laine  ,  dont  le  tissu  est  fait  en  forme  de 
niet ,  pour  laisser  la  respiration  libre. 

Les  Orientaux  ainsi  que  tous  les  peuples  du  midi^ 
ne  battent  pas  le  bled  ;  mais  ils  le  font  fouler  aux  pieds 
des  animaux  pour  en  détacher  le  grain.  Les  Persans  font 
outre  cela  rouler  dessus  une  machine ,  armée  de  roues 
dentelées  en  fer  ,  qui  brisent  la  paille  et  la  rend  pres^ 
que  aussi  menue  que  le  grain  même.  Cest  dans  cet  état 
qu'elle  est  donné  aux  chevaux ,  qui  la  mange  avec  ari- 
dité ,  et  j'ai  reconnu  depuis  long-temps  que  cette  nour^ 
riture  ,  ainsi  que  l'orge  ,  est  de  beaucoup  préférable  aa 
foin  et  à  l'avoine.  Ce  qui  semble  jusiifier  cet  ancien 
proverbe  des  vieux  cavaliers  :  cheval  de  paille  !  cheval 
de  bataille  ! 

Les  chevaux  de  charge  ou  yahous ,  les  mulets  on 
mules  vivent  de  la  même  manière  et  ne  quittent  jamais 
leurs  bâts  pendant  toute  une  campagne,  les  Persans  pré- 
tendent que  cela  durci  la  peau  du  dos  et  les  empêche 
d'être  blessés.  Je  ne  sais  sur  quoi  ils  fondent  cette  opinion , 
mais.il  est  certain  que  l'on  y  en  voit  fort  peu  qui  le  soienL 
T.  n.  •  3  3 
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hes  Përians  qui  sont  très-superstitieux  en  tout,  le 
sont  bien  plus  encore ,  sur  ce  qui  concerne  leurs  he- 
yaux.  Si  par  un  accident  qtielconque,  soir  chàte  ou  bles- 
sure ,  un  de  ces  animaux  a  rendu  du  sang  par  le  nez  ,  ils 
ne  veulent  plus  le  monter,  et  les  palefreniers  mêmes  se 
refusent  à  leur  donner  des  soins  ,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  leur  en  arrive  quelque  malheur  ;  et  comme  ils 
sont  fortement  persuadés  qu'un  pareil  accident  est  tou- 
jours le  présage  d'un  événement  sinistre ,  ils  croyent 
ne  pouvoir  mieux  le  prévenir  qu*en  abandonnant  les 
chevaux  k  qui  cela  arrive.  On  en  voit  donc  de  ven- 
dus à  des  prix  très-médiocres ,  et  les  personnes  moins 
scrupuleuses  en  profilent  pour  se  monter  parfaitement 
et  à  bon  compte. 

Les  buffles  sont  d*un  très -grand  service  en  Perse 
pour  le  labourage ,  ils  sont  de  grande  taille  ;  ils  m'ont 
paru  plus  lents  que  dans  les  autres  parties  de  l'Orient. 
Ils  sont  généralement  plus  fort  que  les  bœufs  et  durent 
plus  long-remps  ;  les  Arméniens  en  mangent  souvent 
mais  la  viande  en  est  dure  ,  coriace ,  sans  goût  et  fait  du  • 
bouillon  noir  comme  de  l'encre.  Les  mules  et  mulets 
n'y  viennent  pas  très-grand.  Ils  sont  d'ailleurs  très-vi- 
goureux et  d'une  méchanceté  dangereuse. 

Malgré  l'horreur  des  Musulmans  et  particulièrement 
des  Persans  pour  les  chiens ,  il  n'est  cependant  aucun 
pays  au  monde,  j'en  excepte  la  ville  de  Lisbonne ,  où  on 
en  voje  autant  qu'en  Perse.  Il  j  en  a  de  toutes  les  races; 
et  bien  qu'elles  soient  bien  distinctes  on  ne  les  connaît 
cependant  que  sous  les  noms  de  Toulas  et  de  Tazis, 
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On  entend  par  Toulas  tous  les  chiens  quelconques 
qui  ne  sont  pas  des  lévriers  Les  pajr^ans  les  emploient 
dans  les  villages  à  garder  les  maisons  ,  sur  les  tf*rrai>sei 
desquelles  ils  sont  à  poste  fixe  et  d'où  ils  ne  bougent 
Jamais,  soit  en  hiver ,  soit  en  été  ,  il  j  en  a  une  quantité 
prodigieuse  dans  les  villes  et  même  dans  les  champs  ; 
ils  n'ont  pas  de  maîtres  et  je  ne  sais  comment  ils  vivent. 
Les  chasseurs  en  prennent  souvent  quelques  uns  au  ha- 
sard et  les  intruisent  prompiement,  quelque  soit  leur 
race  ,  comme  chiens  couchans  ou  chiens  courans  ,  et 
chose  singulière  ,  ils  réussissent  très-facilement  :  j'ai  vu 
souvent  l'un  à  côté  de  l'autre  ,  .un  chien  loup  et  un 
dogue,  en  arrêt  sur  des  perdrix  ou  des  faisans  et  aussi 
fermes,  que  pourrait  l'être  le  meilleur  ^r/7^i:/tf  espagnol. 

Les  Tazis  sont  des  lévriers  fort  hauts  avec  le  museau 
beaucoup  plus  aîongé  que  ceux  de  nos  pays  et  les  dents 
bien  plus  aiguës.  Ils  sont  singulièrement  légers;  on  ne  les 
emploie  qu'à  courir  le  grand  gibier  et  ils  le  manquent  ra- 
rement, lorsqu'ils  ne  l'on  pas  lancé  de  trop  loin.  Une 
particularité  qui  distingue  aussi  cette  espèce,  c'est  d'a- 
voir le  corps  couvert  de  poils  fins  et  doux  comme  celui 
d'une  souris  ,  tandis  que  ceux  des  oreilles  et  de  la  queue 
sont  longs  et  unis  comme  de  la  soie. 

Il  y  en  a  de  toutes  les  couleurs,  mais  les  plus  estimés 
sont  les  blancs,  les  noirs  et  les  fauves  (PI..42.  ),  il  ne 
mangent  jamais  de  pain  et  ne  sont  nourris  que  de  têtes  de 
mouton  ou  de  gibier  crues.  Les  Persans  prétendent  qu'ils 
en  courent  mieux  et  que  cela  les  excite  à  gagner  la  bête 
dont  ils  savent  que  cette  partie  doit  leur  revenir.   Les 
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chiens  sont  après  les  porcs ,  les  animaux  pour  lesquels  les 
Persans  ont  le  plus  d'aversion  ;  ils  les  regardent  comme 
tellement  impurs,  qu'ils  prennent  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  n'en  jamais  être  approchés  de  trop  près  ; 
si  par  exemple ,  les  valets  en  conduisent  quelques-uns , 
c'est  au  bout  d'un  grand  bdton ,  qui  les  tient  toujours 
assez  loin  d'eux  ,  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  toucher  leurs 
robes.  Il  en  est  beaucoup  qui  ne  leur  mettraient  ou  ne 
leur  itéraient  pas  leurs  coliers  pour  tout  l'or  du  monde , 
et  quand  quelques-uns  de  ces  pauvres  animaux  ont  le 
malheur  d'entrer  dans  les  appartemens  où  il  y  a  des 
tapis  y  comme  personne  ne  voudrait  plus  s'y  asseoir,  avant 
qu'ils  n'eussent  été  lavés ,  les  domestiques  que  cette  be- 
sogne contrarie,  les  assomment  sur  la  place,  ou  les 
rossent  si  bien,  qu'ils  ne  sont  plus  tentés  d'y  revenir. 

Ils  ont  cependant  un  grand  soin  de  leurs  Tazis  parce 
qu'ils  coûtent  fort  cher  et  qu'ils  sont  des  objets  de  luxe 
souvent  très-difficiles  à  renouveler,  surtout  pour  allier 
parfaitement  les  couples  qui  doivent  être  de  même  cou- 
leur. En  conséquence  ils  ont  de  fort  bons  chenils,  on 
les  nourrit  bien,  pendant  l'hiver  ils  sont  vêtus  avec  des 
couvertures  faites  comme  celles  des  chevaux  et  qui  les 
enveloppent  de  même. 
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CHAPITRE    XXXII. 

DBL*AKMiK,     DBfBfCBirt,     BTDBfBSCOIIfBIi;.t. 


L  ▲rmée  de  Perse  est  composée  de  troupes  régulières  et 
de  troupes  irrégulières.  Celles-ci  ne  sont  pas  permanentes 
et  elles  quittent  l'activité  du  moment  que  la  paix  est 
faite.  Cependant  comme  il  y  a  une  grand  différenco 
entre  la  composition  de  l'armée  actuelle  et  ce  qu'elle 
était  autrefois  ,  je  prendrai  ce  sujet  quelques  années  ea 
arrière  en  suivant  pas-2i-pas  les  divers  cliangemens  qui 
ont  eu  lieu  jusqu'à  nos  jours. 

Les  peuples  persans  se  sont  de  tout  temps  distin- 
gués par  un  caractère  éminemment  guerrier:  l'histoire 
en  fait  foi ,  et  lès  Romains  même  ne  furent  pas  tou- 
jours heureux  contre  eux.  Valérien  fut  pris  pas  Saporl" 
et  Romain-Diogène  tomba  au  pouvoir  d'AIp  -  Arslan , 
qu'il  avait  bravé. 

La  Perse  a  eu,  comme  presque  toutes  les  nations 
du  monde  ,  ses  époques  de  gloire  ,  et  chaque  fois 
qu'elle  a  été  gouvernée  par  des  Rois  guerriers,  elle  est 
toujours  sortie  avec  assez  de  succès  de  l'apathie  qui 
lui  est  naturelle  en  quelque  sorte ,  et  qui  a  failli  causer 
si  souvent  sa  perte. 

T.   II.  2J^ 
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Il  paraît  cependant  que  dans  les  temps  anciens  ses 
progrès  dans  l'art  militaire  furent  au-dessous  du  mé- 
diocre î  elle  ne  sut  jamais  profiler  des  rudes  leçons 
que  lui  donnèrent  à  difiFérentes  époques  les  Grecs 
et  les  Romains,  et  depuis  C^ruj  jusqu'à  Nadir-Schah 
on  ne  saurait  apercevoir  aucune  trace  de  tactique  dans 
sa  manière  de  faire  la  guerre.  Ce  sont  des  batailles  li- 
vrées,  sans  plan  et  sans  but;  beaucoup  d'acliarnement 
à  la  vérité  ,  mais  point  d'ordre  ;  quelquefois  des  ruses 
fort  grossières,  mais  bonnes  pour  ces  temps-là.  Il  ea 
résultait  de  grandes  fautes  pour  l'un  ou  l'autre  parti 
et  le  plus  heureux  en  profitait  pour  exterminer  son  enne*^ 
mi  et  le  détruire  complètement. 

Il  paraît  néanmoins  que  du  temps  de  Bélisaire  les 
armées  persanes  observaient  une  grande  discipline  , 
comme  on  peut  en  juger  par  la  harangue  que  le  gé- 
néral fit  à  ses  troupes ,  après  un  avantage  qu'elles  ve- 
naient d'obtenir  sur  les  Perses-,  tandis  qu'à  cette  époque 
les  Romains  n'en  avaient  plus  aucune. 

Quand  le  fameux  Thamas- Kouly^Khan  ,  depuis 
Nadir-Schah  ,  voulut  convertir  en  armées  les  hordes 
avec  lesquelles  il  avait  exercé  le  brigandage  et  désolé  le 
Korassan,  il  introduisit  parmi  elles  une  organisation  et 
une  discipline  qui,  sans  pouvoir  être  comparée  avec  la 
tactique  européenne ,  lui  donna  néanmoins  un  grand 
avantage  sur  toutes  les  troupes  qu'il  avait  à  combattre. 
Telle  fut  la  principale  cause  des  prodigieux  succès 
qu'il  obtint  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  ne 
perdit  qu'une  seule  bataille,  et  ce  fut  celle  qu'il  livra 
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imprudemment  h  Topai  -  Osman  devant  Bagdad  dont 
il  luisait  le  siège ,  et  que  ce  revers  Tobligea  de  lever 
aussitc^t,  en  abandonnant  son  artillerie  et  ses  bagages; 
tandis  que  s'il  fut  resté  dans  ses  lignes ,  U  est  à  pré- 
sumer que  la  place  qui  était  aux  abois,  se  serait  ren- 
due sous  peu  de  jours,  et  que  Topal-Osman  se  serait 
empressé  dViTcctuer  de  bonne  heure  sa  retraite ,  pour 
ne  pas  avoir  aussitôt  cette  reddition  ,  toute  l'armée 
persane  sur  les  bras.  Ce  fut  cependant  dans  celte  occa- 
sion que  Nadir  montra  la  profondeur  de  son  génie  et 
la  grandeur  de  son  courage ,  car  deux  mois  s'étaient  à 
peine  écoulés ,  qu'il  revint  prendre  une  revanche  sur 
cette  même  armée  turque  qu'il  détruisit  entièrement , 
et  dans  laquelle  ce  même  Topal-Osman  perdit  la  vie. 
Alors,  comme  long-temps  auparavant,  les  soldats  per- 
sans n'étaient  que  des  hommes  pris  au  hasard  dans 
toutes  les  classes  et  dans  toutes  les  parties  de  l'empire, 
qui  restaient  ^  l'armée  tant  que  cela  leur  plaisait ,  qui 
ne  se  battaient  que  quand  ils  le  voulaient  bien,  et  à 
telle  place  que  bon  leur  semblait.  Mais  Nadir  qui  était 
homme  de  sens ,  sachant  bien  que  les  avantages  mar- 
qués qu'obtenaient  les  Européens  sur  les  Turcs  ,  n'a- 
vaient d'autre  cause  que  leur  discipline  et  l'ordre  avec 
lequel  ils  fesaient  la  guerre ,  se  fit  d'abord  instruire  de 
CCS  méthodes  étrangères  autant  bien  .que  possible;  il 
se  procura  secrètement  quelques  ofiBciers  français  et 
commença  par  créer  une  artillerie  ,  la  fit  mettre  sur 
un  aussi  bon  pied  que  ses  ressources  en  ce  genre  pou-. 
Yaient  le  lui  permettre,  et  pour  en  hâter  rorganisation , 
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il  en  donna  la   direction   et   le  coinniandeuient  à  ces 
mêmes  officiers  qu'il  avait  attirés  à  son  service. 

II  fit  ensuite  une  ordonnance  pour  déclarer,  que 
l'armée  devait  désormais  se  considérer  comme  perma- 
nente, et  que  celui  qui  quitterait  son  puste ,  sans  en 
avoir  reçu  la  permission  ,  serait  puni  de  mort  :  il  réunit 
les  diiïérentes  tribus  et  les  Ht  toujours  combattre  en- 
semble ,  afin  d'exciter  par  ce  moyen  leur  émulation.  U 
forma  des  espèces  de  brigades  de  deux  mille  hommes , 
au  clief  desquels  il  donna  le  titre  de  Saran^ue  ;  chaque 
bataillon,  qui  était  de  dix- compagnies,  fut  commandé 
par  un  Afin  bachi  (  chef  de  mille  )  et  chaque  compa- 
gnie par  un  Yous-bachi  (  chef  de  cent  )  ;  il  fit  également 
des  sous-officiers,  qui  a^ant  chacun  dix  hommes  sous  leur 
commandement ,  furent  nommés  On  -  bachi  (  chef  de 
dix  )  ,  il  classa  l'infanterie  en  Serbas  ,  qui  fut  considérée 
comme  celle  de  ligne  ,  et  en  Toufang-chis ,  (  fusiliers) 
qu'il  fit  servir  comme  tirailleurs  ;  il  les  arma  !i  cet  effet 
de  longues  carabines  à  fourches,  avec  lesquelles  ils  poa« 
vaient  tirer  fort  juste  à  des  distances  considérables  :  il 
établit  de  même  quelques  règles  pour  la  cavallerie  : 
mais  comme  cette  arme  n'était  en  grande  partie  compo- 
sée que  des  domestiques ,  esclaves ,  ou  soudoyés  àtg 
Khans  et  des  riches  propriétaires  qui  les  commandaient , 
il  donna  h  chacun  de  ces  chefs  de  parti  le  titre  de 
Sultan  f  puis  les  réunissant  au  nombre  de  dix  à  douze, 
il  les. mit  sous  les  ordres  d'un  chef,  qu'il  nomma  Ser- 
hiardar  ;  il  créa  de  plus  des  généraux  ,  qui  avaient 
sous  leurs  ordres  les  uns  cinq  ,    les  autres  dix  mille 


Elf    P  ERSE.  pï 

-  hommes,  et  les  distingua  par  le»  noms  de  B^che-min^ 
et  de  On-min  Sardary  (  général  de  cinq  ou  de  dix 
mille  hommes).  .        .1     .      » 

Il  Ht  enfm  une  loi  concernant  la  subordination,  ft 
police  du  camp ,  Tordre  des  marches  et  le  mode  de 
foiirager ,  ce  qui  soulagea  beaucoup  les  malheureux  ha« 
bitans,  et  mit  une  grande  économie  dans  les  ressources.  ^ 
H  récompensa  toujours  B^ec  magnifîcence,  mais  n6 
At  jamais  grâce  aux  coupables  qu'il  punissait  souvent 
d'une  manière  trop  cruelle.  II  réunit  à  son  armée  des 
Arabes,  desCurdes,  des  Turcomans,  des  Afgans,  des 
Indiens,  et  par  ce  mojren  il  exritait  l'émulation  des 
Persans,  qui  naturellement  orgueilleux  et  ne  pouvant 
souffrir  que  les  succès  de  leur  chefs  fussent  attribués 
^  d'autres  qu'à  eux,  se  battaient  alors  dix  fois  mieux 
que  s'ils  eussent  été  seuls  et  qu'ils  n'eussent  pas  eu  d'é- 
trangers à  éclipser  ou  au  moins  ^  égaler. 

Après  la  mort  de  ce  conquérant ,  l'armée  déj^  fatir 
guée  depuis  loiig-temps  par  les  longs  et  pénibles  tra* 
Taux  qu'il  lui  avait  fait  faire ,  se  désorganisa  et  se  dis- 
persa par  petites  bandes,  lesquelles  profitant  des  trou- 
bles auxquels  la  Perse  était  alors  livrée  se  répandirent 
dans  toutes  les  parties  et  y  exercèrent  les  plus  affreux 
brigandages,  pour  satisfaire  leur  inclination  destructivei 
et  se  procurer  une  existence  ,  que  le  travail ,  l'agricol- 
ture  et  les  arts  ne  pouvaient  plus  leur  offrii^ 

Depuis    cette    époque    l'état   militaire  de  Perse  ne 
fit  que  décheoir  graduellement,  sous  tous  les  différens 
compétiteurs  qui  s'en  disputaient  la  souveraineté.  Les- 
T.  n.  25 
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guerres  qu'ils  se  fai«;aienr  se  bornaient  à  queîcjues  ren- 
contres de  cavalerie  où  il  restait  rarement  une  cen- 
taine d'Ijommes  sur  !a  place  ;  et  comme  la  discipline 
dégénérait  de  plus  en  plu» ,  il  est  probable  que  si  la 
guerre  avec  la  Russie  ne  se  fut  pas  rallumée,  les  Per- 
sans auraient  toul-à  fait  perdu  la  connaissance  des  ar- 
mes et  auraient  été  subjugués  par  leurs  voisins,  et  no- 
tamment par  les  Turcs  qui  se  seraient  empressés  de  se 
ressaisir  des  belles  possessions  qu'ils  avaient,  avant  Na^ 
dir-Schah  ,  dans  l'Azerbidjan  et  d'où  il  les  chasxa  plu- 
sieurs fois  assez  honteusement  pour  leur  faire  désirer 
de  s*en  venger. 

^ga  •  Mohamed  -  Khan  fut  celui  qui  depuis  ce 
conquérant  redonna  un  peu  de  lustre  aux  armes  per- 
sanes,  et  malgré  qu'il  fut  eunuque»  il  n*en  était  pas 
moins  doué,  ainsi  que  fut  le  célèbre  Narsès,  son  com- 
patriote, de  qualités  mâles  et  énergiques,  réunies  ^  de 
grands  talens  militaires.  Il  châtia  toutes  les  provinces 
rebelles  dont  ses  prédécesseurs  n'avaient  pu  venir  à  . 
bout,  reconquit  le  Korassan,  quoiqu'en  déshonorant 
ses  victoires  par  sa  conduite  avec  le  vénérable  Schah- 
Hoch,  qu'il  fit  torturer  jusqu'à  la  mort,  pour  lui  faire 
déclarer  où  il  avait  déposé  ses  trésors.  11  fit  une  ex- 
pédition en  Géorgie  qui  aurait  donné  un  grand  lustre 
à  ses  armes ,  s'il  ne  l'eut  pas  ternie  par  sa  cruauté , 
faisant  piller  ,  sacager  et  brûler  la  malh^'ureuse  ville 
de  Téflis,  sa  capitale,  uniquement  pour  se  venger  du 
Prince  Héraclius ,  qui  avait  préféré  la  protection  de 
la  Russie  à  la  sienne.   Quelque  temps  après  sa  mort, 
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p1u.<;îeurs  dëserteurs  ru.«ises  vinrent  se  réfugier  en  Perse 
et  donnèrent  les  premiers  principes  de  l'exercice  eu- 
ropéen ,  ils  furent  faits  offuiers  et  encouragés  par  un 
certain  Amed-Khan^  alors  Beglierbey  de  la  province 
de  Tébris ,  ils  fonnërcnt  quelques  bataillons  organises 
d'une  manière  si  imparfaite  ,  qu'au  bout  de  quelques 
mois  il  ne  restait  pas  un  homme  aux  drapeaux. 

L'état  militaire  de  Perse  retomba  donc  encore  une 
fois  dans  le  plus  grand  désordre  ;  et  entre  cette  époque  et 
le  moment  où  l'Ambassade  française  vint  organiser  de 
nouveau  et  d*une  manière  bien  imparfaite  quelques 
corps  d'infanterie,  on  ne  voit  pas  ce  qui  a  pu  empêcher 
l'armée  russe  de  marcher  sur  Téhéran  et  de  s'empa- 
rer de  toute  la  rive  gauche  de  l'Araxe  pour  laquelle 
on  s'est  disputé  si  long  temps  et  qu'on  n'a  néanmoins 
obtenu  qu'en  partie  par  la  paix  dernière  :  il  est  certain 
que  les  troupes  qui  lui  furent  opposées  jusqu'en  1800,  ne 
se  composaient  que  de  quelques  mauvais  soldats  d'in- 
fanterie irrégulière  y  et  de  bandes  de  cavalerie  qu'on 
employait  plutôt  à  faire  des  incursions  en  Géorgie  pour 
désoler  le  pays  et  en  détruire  les  ressources ,  qu'Ji  faire 
une  guerre  réelle.  L'artillerie  (  elle  existe  encore  au- 
jourd'hui )  se  bornait  à  quelques  petites  pièces  d'une 
et  demie  et  deux  livres  de  balle  ,  portées  à  dos  de  cha- 
meau. Tous  ces  moyens  réunis  n'étaient  pas  assez  re- 
doutables pour  empêcher  des  soldats  comme  les  Russes 
d'entrer  et  de  se  maintenir  en  Perse ,  s'ils  eussent  été 
commandés  par  des  hommes  qui  connussent  la  valeur 
réelle  des  Persans ,  leur  manière  de  se  battre,  et  surtout.. 
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la  nature  de  leurs  ressources  ,  chose  qui  n*a  Jamais 
existé  en  Géorgie.  A  l'exception  de  Mr.  de  Tzitzia" 
noff  aucun  des  officiers  généraux  revêtus  de  cet  impor- 
tant commandement  n'a  connu  le  système  convenable  k 
employer  contre  cette  nation  qu'on  peut  vaincre  aisé- 
ment et  réduire  en  peu  de  temps ,  sans  user  de  grands 
moyens.  Cette  extrême  foiblesse  n'aura  cependant  pas 
échappé  à  l'attention  du  commandant  actuel  ,  aussi 
distingué  par  ses  qualités  militaires  que  par  ses  connais- 
sances qui  constituent  l'homme  d'état. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  Roi  envoya  en  Azer» 
bidjan  son  second  Hls  Ahas-Mirza ,  quoique  fort  jeune 
encore  ,  pour  diriger  les  opérations  militaires ,  et  dès 
ce  moment  tout  prit  une  face  nouvelle.  Le  Prince  mit 
le  plus  d'ordre  possible  parmi  les  soldats  irréguliers  t 
qui  étaient  pour  ainsi  dire  les  seuls  dont  il  pouvait  dis- 
poser. Il  accueillit  tous  les  déserteurs  russes ,  les  char- 
gea de  former  plusieurs  corps  et  d'exercer  les  hommes  ; 
il  commença  2k  s'instruire  lui-même ,  avec  un  zèle  éton- 
nant et  une  rare  activité  ,  il  fît  entrevoir  dés  ce  moment 
les  talens  et  les  brillantes  qualités  qui  l'on  si  éminem- 
ment distingué  depuis. 

L'organisation  gagna  ainsi  sous  sa  direction  de  jour 
en  jour ,  mais  ce  ne  fut  réellement  que  quand  le  gé- 
néral Gardanne  arriva  avec  quelques  officiers  français, 
qu'on  eut  quelque  chose  qui  ressemblait  à  des  soldats, 
quoique  ceux  qui  furent  formés  alors  se  ressentissent 
de  la  négligence  des  organisateurs  qui  en  fesaient  une 
plaisanterie.    D'un  autre  côté ,    le  manque  d'armes  et 
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d'argent  empêchait  le  Prince  de  les  mettre  dans  un  état 
supportable  ,  et  comme  il  n'avait  pas  les  moyens  de 
leur  donner  des  uniformes  ,  il  y  pourvut ,  en  leur  faisant 
faire  des  robes  toutes  de  la  même  couleur  et  bouton- 
nées devant  la  poitrine  pour  leur  donner  l'air  un  peu 
plus  militaire;  il  fit  mettre  des  bayonnettes  à  tous  les 
fusils  qui  pouvaient  les  recevoir;  on  répara  les  vieilles 
armes  qui  depuis  Nodir-Schah  dépéris&aient  dans  les 
arsenaux  ;  au  lieu  de  giberne  on  donna  à  chaque 
homme,  pour  y  mettre  ses  cartouches ,  un  petit  sac  en 
cuir  attaché  par  devant  en  dessous  de  la  ceinture,  ce 
qui  était  aussi  dangereux  qu'incommode  (  PI.  45.  )  ;  en 
un  mot  ,  on  fît  tout  ce  que  de  petits  moyens  pou- 
vaient permettre ,  et  ce  n'est  qu'en  dernier  lien  ,  quand 
les  circonstances  mirent  la  Perse  en  relation  intime 
avec  l'Angleterre  ,  et  en  reçut  des  subsides  ,  qu'elle 
porta  son  armée  au  point  où  elle  est  actuellement  , 
et  dont  je  parlerai  plus  tard  quand  j'en  serai  à  l'ar- 
ticle des  troupes  régulières  de  toutes  armes. 

Le  Prince  commande  toujours  l'armée  quand  elle 
est  employée  en  totalité  ,  mais  quand  on  en  détache 
quelque  partie  pour  des  expéditions  qui  ne  demandent 
qu'un  certain  nombre  de  troupes,  il  en  donne  le  com- 
mandement à  des  Khans ,  qui  ne  lui  font  jamais  que 
des  bévues,  et  qui  sont  presque  toujours  le  plus  ridi- 
cule assemblage  d'orgueil ,  de  sottise ,  d'ignorance  et 
même  assez  souvent  de  lâcheté.  Cela  n'a  pas  empê- 
ché, malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  lui  dire  à  cet  égard, 
qu'il  ne  leur  ait  continué  sa  confiance  dans  bien  iies 
T.  »•  26 
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occasions-,  et  plus  ils  ont  fait  de  fautes,  plus  il  a  sem* 
blé  leur  marquer  de  bienveillance.  Je  lui  en  fis  moi- 
niéme  un  jour  des  représentations  très  -  sérieuses ,  au 
sujet  d'une  expédition  dont  il  donna  le  commande* 
ment  à  un  de  ses  parens ,  et  de  laquelle  je  devais 
être.  Comme  il  ne  voulait  rien  entendre  la-desj»us ,  je 
finis  par  le  prier  de  donner  mes  troupes  à  qui  bon 
lui  semblerait  ,  en  l'assurant  que  je  n'irais  pas  servir 
sous  les  ordres  d'un  homme  qui  avait  fui  lâchement 
pluî>ieurs  fois  et  causé  la  perte  de  deux  corps  qu'on 
lui  avait  donnés  à  conduire.  Le  Prince  voyant  que  j'a- 
vais pris  mon  parti  /ut  assez  bon  pour  suivre  en  cela 
mon  avis,  et  me  rendit  indépendant  de  son  cber  cousin, 
avec  les  troupes  régulières  qui  étaient  sous  mes  ordres. 
L'entêtement  du  Prince  dans  cette  circonstance 
était  d'autant  plus  blâmable  que,  depuis  qu'il  a  acquis 
des  connaissances  militaires ,  il  est  li  même  de  sentir 
combien  il  est  important  de  ne  confier  des  comman- 
demens  de  cette  sorte  qu'à  des  hommes  capables  de 
les  conduire  et  qui  aient  au  moins  une  idée  de  géo- 
graphie  ,  ce  qui  n'ejiiste  cependant  chez  aucun  des 
généraux  persans.  La  plupart  n'ont  jamais  vu  de  cartes, 
le  peu  qu'on  y  en  trouve  ,  ont  été  apportées  par  les  Eu- 
ropéens ,  encore  sont  elles  toutes  fort  inexactes.  Au 
reî.te ,  quand  elles  seraient  de  la  plus  grande  perfec- 
tion, à  quoi  pourraient- elles  servir  à  des  gens  qui 
n'en  ont  pas  la  première  idée  ,  et  qui  en  les  voyant 
demandent  ce  que  signifie  ce  barbouillage  et  à  quoi 
il  peut  être  utile  ?  Telle   était  la  question  que  fit  un 
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jour  le  Sardar-Emin-Khan ^  cousin  du  Prince,  à  qui 
on  en  présentait  une.  Ces  80i-di<^ans  généraux  ne  font 
la  guerre  que  sur  des  ouï-dire ,  marchent  en  aveugles 
et  ne  savent   même  pas   s'orienter.   Ils   vont   d'un  lieu 
à  un  autre  sans  avoir  une    idée    des   localités  ,    en   %^ 
faisant    simplement   guider    par    des    misérables   qui  6« 
disent   pratiques    des   pays    où    Ton  agit  et  qu'ils  sont 
forcés  de  croire  sur  parole  ;  aussi  arrive-t-il  qnelquefui» 
que  ces  guides  ,  qui  ne  sont  pour  la  plupart  du  tempt 
que  des   émissaires  de  Tennemi ,    après    s'être    rendus 
utiles  pendant  quelques   jours,   finissent   par  conduire 
des  corps  entiers  dans  des  embuscades ,  après  quoi  ils 
disparaissent.     Nous    en    ^ùiu^h     malheureusement    un 
exemple  dans  la  campagne  de  i8i3  ,  dans  laquelle  un 
détachement    de   six    cents    cavaliers   fut   entraîné   de 
cette  manière  au  milieu  du  camp  russe,  où  il  fut  taillé 
en  pièces,  à  Texception  de  quatre  ou  cinq  hommes  ,  qui 
vinrent  en  porter  la  nouvelle  à  Tébris,  • 

Mais  la  manière  de  tenir  conseil  et  de  délibérer  sur  les 
opérations  de  guerre  e^t  bien  autrement  singulière,  et 
quelque  soient  les  inconvéniens  qu'ils  en  aient  éprouvé, 
on  n'a  pu  réussir  jusqu'à  piésent  à  les  faire  changer 
de  méthode. 

On  croirait  sans  doute  que  quand  le  Prince-Royal  veut 
combiner  un  plan  il  y  met  tout  le  secret  possible,  et  que 
tout  re  qui  se  dit  ou  se  fait  à  cette  occasion  est  à  huis-clos: 
c'est  précisément  tout  le  contraire;  il  assembleles  Grands, 
les  Ministres ,  entre  en  matière  avec  eux ,  mais  quel- 
que soit  la  nature  de  la  délibération ,  l'usage  du  pays 
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veut  que  les  domestiques  soient  continuellement  aux 
portes  et  même  dans  l'appartement.  On  a  eu  beau 
dire  ,  on  n'a  jamais  pu  ,  même  dans  les  circonstances 
les  plus  importantes ,  décider  les  maîtres  à  les  faire  , 
éloigner.  Il  suit  de-là  ,  qu'à  la  fin  d'une  conférence, 
qui  aurait  dû  être  très  -  secrète  ,  où  l'on  a  décidé  qu*oa 
ferait  telle  ou  telle  opération ,  deux  heures  après  c'est 
le  bruit  de  tout  le  camp ,  et  pas  un  seul  soldat  n'ignore 
quelle  sera  la  marche  de  l'armée.  Aussi  les  Russes  ont» 
ils  toujours  été  parfaitement  instruits  de  ce  que  l'un 
devait  tenter  contre  eux  ,  et  se  sont  par  conséquent 
toujours  trouvés  en  mesure  de  bien  recevoir  les  Persans, 
qui  croyant  les  surprendre  se  trouvaient  presque  tou- 
jours surpris  eux-mêmes.  Les  grandes  pertes  qu'ils  ont 
faites  en  plusieurs  occasions  semblables  ne  les  ont  pas 
corrigés  et  ils  ont  continué  à  suivre  la  même  routine. 

Le  Prince-Royal  le  reconnut  une  fois  dans  une  oc- 
casion qâi  pensa  lui  être  bien  funeste.  Dans  le  mois 
de  Septembre  i8i3  ,  on  eut  avis  qu'un  corps  russe, 
commandé  par  Monsieur  de  Kot/érowsky ,  se  portait 
sur  VAraxe  pour  venir  reprendre  le  fort  de  Lankaran, 
que  j'avais  surpris  quelques  mois  avant ,  et  pénétrer 
dans  Ardehil.  Le  Prince  prit  de  suite  et  publiquement 
la  détermination  de  marcher  à  sa  rencontre  ;  j'étais 
alors  absent  et  n'en  appris  la  nouvelle  qu'à  mon  re- 
tour le  lendemain.  S.  A.  R.  me  Ht  appeler  et  me  fit 
l'honneur  de  me  demander  mon  avis  sur  cette  opération, 
je  fis  mon  possible  pour  la  dissuader  de  l'entreprendre, 
lui  faisant  sentir  combien  elle  était  inconséquente ,  et 
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luî  rcprësentant  qne  les  Russes  obliges  de  venir  cîierclîcr 
un  gué  à  Oslanduz  avaient   à  traverser  beaucoup  de 
mauvais  pnjs   qui    les    faiigueraient ,    qu'ensuite  après 
leur  passage,' il  serait  facile  d*inquiéter  leurs  derrières, 
en  jetant  dans  le  Mogan  un  corps  considérable  de  CAva- 
lerie  qui  intercepterait  leurs  communications  et  les  pri- 
verait de  vivres,   qu'ainsi  ils  seraient  obligés  de  se  re- 
tirer avant  même  d'avoir  vu  son  armée  qui ,  placée  an 
point  central  à^Ahar^  serait  à  même  de  se  porter  en  un 
jour  ou  deux  sur  les  points  qui  sembleraient  sérieuse- 
ment menacés.  Le  Prince  ne  voulut  rien  entendre  et  me 
dit  crûment  que  pour  cette  fois  il  en  ferait  à  sa  tète;  je 
me  doutai  bien  qu'il  n'avait  pris  cette  résolution ,  que 
d'après  les  conseils  de  deux  jeunes  officiers  anglais,  don{ 
l'un  commandait  une  batterie  de  so  pièces  d'artillerie  à 
cheval ,  et  que  ceux-ci  n'agissaient  que  du  consentement 
de  leur  Ambassadeur,  (*)  qui  avait  ses  raison^  pour  en 
agir  ainsi;  je  lui  dis  donc  que  puisqu'il  était  absolument 
résolu  de  faire  une  telle  démarche,  je  lui  conseillais  de 
prendre  de  bonnes  précautions  et  qu'en  conséquence  il 
me  permit  de  rassembler  toute  la  cavalerie,  avec  la- 

(*)  Celui-ci  avait  reçu  depuis  long-temps  ,  par  Mr.  de  Ve^^lago 
capitaine  de  haut  bord  et  commandant  les  forces  maritimes  de 
S.  M.  L'Empereur,  sur  la  mer  Caspienne,  la  ratification  ofBcielle 
de  la  paix  ,  entre  cette  dernière  puissance  et  la  Grande-Bretagne; 
il  n'en  continua  pas  moins  à  opposer  les  ofGciers  anglais  à  Farmée 
Russe,  malgré  toutes  les  observations  qui  lui  furent  faites  à  cet 
égard  ,  et  desquelles  il  ne  tint  aucun  compte.  A  l'époque  dont  je 
parle ,  et  quand  le  Prince  voulut  partir  pour  se  rapprocher  de 
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quelle  j'e  pourrais  au  moins  protéger  la  retraite  à  laquelle 
il  serait  iinmanquablemenl  forcé,  et  qui  pourrait  bien 
se  convertir  en  déroute  si  elle  nVtait  soutenue  par  cette 
arme.  Il  était  tellement  persuadé  du  succès  qu'il  me 
railla,  di&ant  qu'il  avait  déjà  donné  à  toute  la  cavalerie 
l'ordre  de  se  porter  sur  un  autre  point,  nen  ayant  aucun 
besoin  dans  celle  occasion.  Vivement  piqué  de  cette  ré- 
ponse ,  je  l'assurai  en  me  retirant  que  sous  peu  de  jours 
il  rendrait  plus  de  justice  à  mon  expérience.  Je  n'eus 
malbeureusement  que  trop  raison  :  Monsieur  de  Kollé- 
rowsky  instruit  de  ses  desseins  et  prévenu  de  tous  ses 
mouvemens ,  au  lieu  de  passer  YAracre  b  Oslanduz , 
comme  il  en  avait  d'abord  eu  le  projet ,  effectua  soa 
passage  quelques  milles  plus  haut  et  vint ,  le  i  Octobre 
à  io  heures  du  matin  ,  attaquer  en  même  temps  le  Hauc 
gauche  et  les  derrières  de  l'armée  persane.  La  con- 
fu>ion  se  mit  partout ,  malgré  le»  efforts  du  brave  major 
Christie  qui  se  battit  fort  bien  ,  mais  qui  blessé  et  pris 
par  les  Ko>aques  qui  le  reconnurent  pour  Anglais,  fut 
mis  en  pièces,  d'après  un  manifeste  de  Monsieur  de  Kot- 
lérowsk).  Ce  général  avait  su  qu'au  mépris  de  la  nou- 

Yjéraxe^  Messieurs  L.....  et  C...  qui  tenaient  beaucoup  au  rom- 
mantlement  de  leur  corps ,  furent  chez  leur  Ambassadeur  pour 
savoir  de  quelle  manière  ils  devaient  se  conduire  dans  cette  cir- 
constance; celui-ci  mis  la  main  devant  ses  jeux,  disant  qu'il  ne 
voulait  rien  \oir  ,  et  qu'ils  pourraient  faire  comme  ils  voudraient, 
n  savait  bien  que  ces  jeunes  officiers  n'auraient  pas  renoncé  "vo- 
lontiers au  conunandenient  de  leurs  troupes ,  et  encore  moins 
aux  énormes  cmoiumens  qu  elles  leur  rapportaient. 
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vell'î  alliance  qui  unissait  1rs  deux  nations  ,  ces  o/Hcien 
étuient  dans  les  rangs  ennemis  et  il  avait  ordonné  de  les 
saisir  morts  ou  vifs.  Le  capitaine  L....  aussi  prudent  que 
son  compagnon  était  brave ,  laclia  le  pied  dès  le  com- 
mencement de  raflairc  et  abandonna  toute  sou  artillerie 
dont  les  Russes  s'emparèrent  ainsi  que  des  munitions  et 
de  tout  le  camp.  Les  débris  de  l'armée  persane  se  snii' 
yèrent  h  Tel/ rii  où  je  commandais  alors.  Le  Prince  me 
fit  riionneur  de  m'écrire,  en  me  témoignant  le  regret  de 
n*avoir  pas  suivi  mes  avis  ,  il  me  recommandait  de  mettre 
tout  en  usage  pour  faire  renouveler  promptement  le 
matériel  de  l'artillerie  qui  était  complètement  perdu; 
et  d'envoyer  des  tentes  dont  on  n'avait  pu  sauver  une 
seule. 

Les  soldats  russes  /îrent  dans  celte  action  un  im- 
mense butin  ,  tant  en  or  et  argent  qu'en  pierreries  /vais- 
selle, bchals,  robes,  plateaux,  caillaux ,  etc.  Tout  ce- 
la se  vendait  quelques  jours  après  dans  le  camp  à  vil 
prix.  Les  effets  des  officiers  anglais  ainsi  que  ceux 
de  leur  cliirnrgien  s'y  trouvaient  également  compris. 
Quoique  Sir  G.  O.  les  eut  tacitement  autorisés  à  se 
trouver  à  cette  alfaire,  au  mépris  de  la  nouvelle  alliance, 
cela  n'empêcha  pas  qu'il  n'écrivit  officiellement  aux  gé- 
néraux Retisi  lielf  et  Kotlérowski  pour  réclamer  les  effets 
de  ces  officiers ,  sous  prétexte  qu'ils  n'étaient  là  que 
pour  régler  quelques  affaires  d'administration.  C'^pen- 
dant  le  major  Cliristie  avait  bien  évidemment  été  blessé 
et  pris  à  la  tète  du  corps  qu'il  commandait. 

L'armée  persane  e^t  plus  ou  moins  forte  suivant  l'en- 
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nemi  auquel  Ton  a  affaire.  Elle  est  peu  nombreuse  si 
l'on  n'a  que  des  Turcs  à  combattre  ,  ceux-ci  ne  sont 
pas  à  redouter  dans  la  Natolie,  Les  Curd^s  qui  se  trou- 
vent entr'eux  et  les  Persans  peuvent  suflBre  pour  les 
contenir.  Pendant  toute  la  guerre  dernière  avec  la 
Russie  les  Persans  ont  mis  plus  de  cinquante  mille 
hommes  eiv  campagne  dont  les  deux  tiers  étaient  com- 
posés de  cavalerie  irrégulière  ;  cependant  si  le  cas 
l'exigeait  la  Perse  pourrait  fort  aisément  en  mettre  deux 
cent  mille  bien  armés  sur  pied,  dont  cent  cinquante 
mille  de  cavalerie;  et  dans  celui  d'une  invasion,  toute 
la  population  devant  prendre  les  armes  ,  le  nombre 
des  combattans  doublerait  et  au-delà  ,  surtout  si  les 
provinces  aujourd'hui  indépendantes,  telles  que  le  Ab-. 
rassan  n'étaient  plus  en  rébellion  et  se  mettaient  de 
la  partie.  La  Perse  peut  encore  disposer  dans  ce  cas 
de  plus  de  3o>ooo  Curdes,  qui  ne  sont  certainement  pat 
leurs  plus  mauvaises  troupes,  car  selon  moi  leur  cava- 
lerie est  aussi  bonne  que  celle  des  Mameloucks, 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'armée  irrégulière  n'est  ja- 
mais permanente  ,  mais  à  bien  prendre  ,  l'armée  ré- 
gulière ne  l'est  guère  davantage.  Le  Prince  par  des  rai- 
sons d'économie  renvoie  toujours  la  moitié  des  hommes 
de  chaque  régiment  dans  ses  foyers.  Du  moment  où 
ils  3'  sont  arrivées  ,  il  ne  leur  donne  plus  ni  paye  , 
ni  vivres;  les  soldats  ont  des  congés  pour  trois,  quatre 
ou  six  mois,  à  l'expiration  desquels  ils  doivent  se  re- 
présenter aux  drapeaux.  Si  la  paix  continue ,  on  les  li- 
cencie tout  -  à  -  fait  ,    mais  ils  sont  néanmoins  toujours 
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soldats  et  reçoivent  en  conséquence  tout  les  ans,  cliacan 
deux  ou  trois  karwards  de  grains  ;  ils  sont  donc  obligéf 
de  rentrer  dans  les  cadres  de  leurs  corps  à  la  première  ré- 
quisition qui  leur  en  est  faite. 

Lorsque  la  guerre  est  peu  actire  ,  ou  pendant  les 
quartiers  d'hiver ,  on  se  contente  de  les  rassembler  une 
fois  par  mois  pour  les  exercer  deux  ou  trois  jours  ,  ils  re- 
çoivent alors  les  vivres;  mais  pour  ce  temps  seulement, 
et  la  ration  est  composée  de  pain  et  de  fromage. 

Les  officiers  sont  payés  en  temps  de  paix  comme  en 
temps  de  guerre  et  n'en  font  pas  mieux  leur  service 
pour  cela. 


T.  XI. 
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CHAPITRE    XXXIII. 

DES    TROUPES    IBHÉCCUÈBES    ET    OB    LEUB    MAlflÈBE     DB    COMBATTRE^ 


I  ES  troupes  jrrëgulières  de  l'armée  sont  divisées  en 
beaucoup  de  clasi»es ,  et  comme  cliacune  d'elles  a  une 
compobitiun  particulière,  je  décrirai  ici  leur  organisa- 
tion ,  leur  nombre,  et  leurs  différentes  manières  de 
faire  la  guprre. 

La  principale  force  delà  Perse  consiste,  ainsi  que 
cbez  tous  les  Orientaux  ,  dans  la  cavalerie  ,  qui  est 
toujours  chez  eux  trois  ou  quatre  fois  plus  nombreuse 
que  l'infanterie. 

La  première  cavalerie  du  royaume  est  celle  des 
Knzal '  bach  ou  cuirassiers  irréguliers;  la  forme  de 
leurs  armes  est  fort  ancienne ,  on  la  retrouve  à  peu  de 
cbose  près  sur  d'antiques  trophées  perses  et  sur  quelques 
bas-reliefs  ,  qui  furent  faits  pour  éterniser  quelques-unes 
de  leurs  victoires.  Ces  cuirassiers  sont  au  nombre  de 
20,000  répandus  dans  tout  l'Empire ,  et  4»ooo  sont 
toujours  près  de  la  personne  du  Roi  en  campagne  et 
en  route  ;  ils  sont  réputés  fort  braves  quand  il  se  bat- 
tent contre  les  Turcs ,  mais  comme  ils  n'ont  jamais 
eu  affaire  à  des  troupes  européennes,  ils  ne  peuvent 
s*accoutumer  au  canon  dont  le  bruit  les  importune  et 
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les  déroute  absolument.  Ils  sont  tous  fort  bien  montes 
sur  de  grands  chevaux  turcomans ,  ils  ne  se  servent  ja- 
mais d'armes  h  feu  et  ne  font  usage  que  de  la  lance  et 
du  sabre  ;    ils   ont   puur   armes  défensives  des  casquei 
de  fer  doré ,    autour    desquels   sont  des  garnitures  de 
mailles  d'aciers   qui    leur   garanti5sent    le   cou    et    qui 
retombent  sur  leurs  épaules.  Leurs  cuirasses  sont  éga- 
lement faites  de  certes  de  mailles  en  forme  de  chemise 
dont  les  manches  ne    descendent    qtie   jusqu'au    coude 
pour  éviter  un  trop  grand  poids;    Pavant  bras  gauche* 
porte  un  bouclier  rond  fait  en  form^  dVcu,et  au  droit 
un  brassard  terminé  par  un  gantelet  armé  (  PI.  44*  )* 
Les    lances   dont   ils    se   servent   sont  fort  légères,   le 
fer  en  est  aigu  et  les  bâtons   assez  généralement  faits 
de  bambous  éla<<tiques  de   i5  à   14  pieds  de  longueur, 
mais  d'une  dureté  telle  qu'on  a  beaucoup  de  peine    à 
les  couper  avec  le  meilleur  sabre  ;  ils  ne  les   manient 
.  pas  comme  les  Européens  en  -  dessous  du   bras  droit  ; 
mais  seulement  à  la  main,  le  poignet  levé   au-dessus 
de    la  tète  comme  s'ils  voulaient  les  lancer  bien   loin 
en  avant. 

Quand  ces  troupes  ont  affaire  aux  Turcs  elles 
n'emplo^vent  jamais  celte  arme  que  pour  les  rompre 
et  seulement  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  ait*  tourné  le 
dos  ,  alors  ils  font  usage  de  leurs  sabres  avec  lesquels 
ils  deviennent  bien  plus  redoutables,  car  il  est  pea 
d'hommes  qui  puissent  se  vanter  de  les  manier  aussi 
bien    qu'eux. 

Le  Prince  leur  donne  comme  «1  tous  les  cayaliers 
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irréguliers,  une  fois  pour  toute,  des  armes  et  un  cheval 
qu^ils  sont  obligés  de  remplacer  de  leurs  propres  de- 
niers, quand  il  est  hors  de  service  ou  s'il  vient  à  crever, 
à  moins  que  ce  ne  soit  à  la  suite  des  évènemens  de  la 
guerre ,  car  alors  le  Souverain  leur  en  fournil  d'autres 
ou  leur  donne  20  tomans  pour  les  remplacer.  Ils  en  ont 
24  de  solde  pour  se  nourrir  et  s'entretenir  eux  et  leurs 
chevaux  ;  on  7  ajoute  cependant  5  ou  4  karwards  par 
an  pour  la  subsistance  de  ceux-ci. 

La  seconde  cavalerie  est  celle  des  Oo/^mi  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Ce  mot  signifie  esclave  ,  et  ceux  qui  le  por- 
taient jadis  n'étaient  que  des  misérables  dont  le  Souve- 
rain se  servait  pour  les  emplois  les  plus  vils  :  mais  au- 
jourd'hui c'est  un  titre  respectable.  Les  Golams  du 
Roi  au  nombre  de  quelques  mille  sont  choisis  parmi  la 
fleur  de  la  jeunesse  persane.  Les  Princes  ont  aussi  leurs 
Golains  qui  à  la  guerre  prennent  rang  après  ceux  da 
Roi  ;  ils  sont  tous  montés  avec  des  chevaux  arabes  et 
forment  la  garde  particulière  du  Roi  en  campagne  ;  ils 
s'exercent  sans  relâche ,  aussi  sont  ils  d'une  adresse  in- 
concevable. Toutes  les  armes  leur  sont  familières  ,  mais 
ils  ne  se  servent  jamais  à  l'ennemi  que  de  la  carabine , 
du  pistolet  et  du  sabre.  Leur  solde  n'est  pas  fixée  et  dé- 
pend entièrement  de  la  volonté  du  Souverain;  quel- 
ques-uns d'entr'eux  n'ont  que  20  tomans  de  solde,  tandis 
que  d'autres  en  ont  jusqu'à  60.  Cette  différence  dans  le 
traitement  est  arbitraire  et  ne  provient  pas  de  celle  des 
grades.  Tous  les  Go/ams  sont  égaux  et  ne  sont  pas  sou- 
mis à  cette  hiérachie  de  pouvoirs  qui  existe  dans  ieê 
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antres  corps.  Ils  ne  connaissent  qu*un  chef  après  le  Roi 
et  ne  se  battent  en  corps  que  lorsqu'ils  sont  conduit 
par  lui.  On  leur  fournit  aussi  quelques  sacs  de  blé  et 
d'orge,  ainsi  qu'à  tous  les  autres  cavaliers  du  royaume , 
ces  grains  proviennent  des  domaines  particuliers  du  RoL 

La  troisième  cavalerie,  et  la  plus  utile,  est  ce|Io 
des  Golams  -  Toufangchis ,  ce  sont  des  hommes  qaî 
ayant  la  même  institution  que  les  Golarns ,  sont  orga- 
nisés ,  montés  et  armés  comme  eux  ,  et  qui ,  2t  l'ins- 
tar de  nos  dragons  européens ,  sont  destinés  à  se  por- 
ter avec  rapidité  sur  un  point  quelconque  pour  j  faire 
le  coup  de  fusil  à  pied  ;  en  conséquence  au  lieu  de  ca- 
rabines ,  ils  ont  de  longs  mousquets  ë  canon  rayés  ,  qui 
portent  à  leur  extrémité  des  fourches  de  bois  à  deux 
branches ,  pour  les  supporter  quand  ils  ajustent.  Quel* 
ques-uns  d'entr'eux  tiennent  les  chevaux  et  les  autres  sa 
portent  en  avant  à  de  certaines  distances  pour  tirailler, 
leur  position  est  alors  singulièrement  gênante  et  il  ne 
faut  rien  moins  qu'une  longue  habitude  pour  pouvoir 
s*y  ployer.  Au  lieu  de  tirer  debout,  ce  qu'ils  ne  font  ja- 
mais ,  ils  s'accroupissent  ou  se  mettent  sur  leurs  ge-r 
noux ,  et  toujours  assez  courbés  pour  que  le  canon  da 
mousquet  soit  horizontal  à  deux  pieds  au  -  dessus  dô 
terre  qui  est  la  longueur  de  la  fourche  (  PL  45»  )• 

Quand  le  cas  exige  qu'ils  montent  à  cheval  et  qu'ils 
chargent  l'ennemi ,  ils  redeviennent  aussitôt  cavaliers  et 
rivalisent  de  bravoure ,  de  force  et  d'adressé  avec  les 
Golams  auxquels  ils  se  joignent  souvent  dans  ces  occa- 
sions. Leur  nombre  est  considérable  et  ils  se  sont 
T.  n.  ~^  "^^^  39 


iio  VOYAGE 

grandement  distingués  dans  la  guerre  dernière  ,  par- 
ticulièrement à  la  reprise  de  Lanharan  dont  ils  for- 
maient la  garnison  et  où  ils  ont  bravement  soutenu 
trois  assauts  vigoureux  ,  commandés  en  personne  par 
le  lieuteiiant-gt^néral  Kotlérowski  qui  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  autre  part,  y  fut  dangereusement  blessé  et  qui 
perdit  dans  cette  action  plusieurs  officiers  du  brave 
régiment  dont  il  était  le  clief  (  les  grenadiers  de  Ker- 
son).  La  solde  des  Golams-Toufangchis  est  en  tout 
la  même  que  celle  des  Golams  auxquels  ils  sont  as- 
similés ,  faisant  comme  eux  partie  de  la  garde  royale. 
Vient  ensuite  la  cavalerie  provinciale  que  l'on  dé- 
signe tout  simplement  par  le  nom  de  Hatly  (  cava- 
lerie) on  y  ajoute  celui  du  pajs  auquel  elle  appartient 
et  celui  des  Khans  ou  Beys  qui  les  commandent. 
Cette  troupe  est  très  -  nombreuse  et  forme  la  presque 
totalité  des  forces  de  l'empire  :  elle  a  un  chef  pour 
chaque  province  sous  les  ordres  duquel  sont  les  com- 
mandans  particuliers  qui  ont  cbacun  un  nombre  dé- 
terminé d'hommes  qui  leur  sont  subordonnés;  ils  n'ont 
aucune  régularité  dans  leurs  armes,  car  quelques-uns 
portent  des  fusils  tandis  que  les  autres  ont  des  lances. 
Cette  troupe  est  très-médiocrement  montée  en  compa- 
raison des  autres  corps  de  cavalerie  dont  j'ai  parlé, 
ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être  fort  braves  et  rem- 
plis de  la  meilleure  volonté,  une  fois  qu'ils  sonf  hors 
de  chez  eux  ;  mais  il  n'est  pas  toujours  facile  de  les 
en  arracher,  surtout  en  hiver.  On  les  emploie  à  tout; 
ils  ne  sont  cependant  jamais  bien   redoutables,  si  on 
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jie  les  fait  soutenir  par  quelques  corps  d'élite.  Mon 
senlpment  ils  rivalisent  d'émulation  et  se  battent  avec 
ncliarncment  ;  ils  sont  montés  et  armés  par  les  mêmes 
mo^'ens  que  les  autres  corps  de  cavalerie ,  leur  solde 
est  de  15  tomans  avec  3  knrwnrds  à  Tannée  ;  leurf 
places  sont  réversibles  à  leurs  enfans,  et  quand  ils  ne 
peuvent  ou  ne  veulent  pas  entrer  en  campagne ,  il 
suffit  qu*ils  mettent  à  leur  place  leurs  /ils ,  leurs  ne- 
veux ,  ou  quelques-uns  de  leurs  parens  pour  satisfaire 
les  cbefs ,  qui  tiennent  plutôt  au  nombre  qu*à  la  qua- 
lité des  hommes. 

Uhatly  de  la  province  à'Ourouméa  ,  c'est-b-dire , 
les  Afchardî  fait  cependant  exception  sous  le  rapport 
de  la  désorganisation  qu'on  reproche  à  ces  corps.  Lef 
hommes  sont  tous  choisis  ,    bien  montés ,  bien   armés 
et  par-dessus  tout  commandés  par  des  braves.  Cet  état 
particulier  a  plusieurs   causes  ;    d'abord  ,    ils  sont  Tur- 
comans  et  par  conséquent   beaucoup   plus  curieux  da 
métier  des  armes  que  les  Persans  proprement  dits  ;  en- 
suite comme  voisins  de  la  frontière ,  ils  seraient  conti- 
nuellement exposés  aux  incursions   des  Çurdes  et  dea 
Turcs  s'ils  ne  se  maintenaient  sur  un  pied  respectable 
et  capable  d'en  imposer  à  d'aussi  mauvais  voisins.  Enfin 
jouissant  de   temps  immémorial  de   la  réputation   jus- 
tement mérité  d'être  les  meilleurs  et  les  plus  braves  ca- 
valiers de  la  Perse,  ils  ont  l'amour-propre  de  vouloir  jus- 
tifier l'opinion  qu'on  a,  d'eux  à  cet  égard  et  ils  sacrifie- 
raient le  nécessaire  ,  plutôt  que  de  ne  pas  paraître  avec 
de  beaux  chevaux  et  de  belles  armes,  qui  font  assez 
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souvent  toute  leur  ricîiesse.  Il  faut  convenir  cependant 
que  la  crainte  de  les  perdre  paralyse  souvent  le  courage 
des  plus  braves  soldats. 

Us  sont  divisés  par  classes,  c'est-à-dire  que  ceux 
qui  sont  armés  de  carabines  sont  sous  le  commandement 
d*un  chef  particulier  et  ne  se  mêlent  pas  avec  ceux 
qui  ont  des  lances  ;  ces  derniers  sont  également  réunis 
en  corps.  Quelque  soit  la  dextérité  remarquable  avec 
laquelle  ils  manient  cette  arme  ,  ils  sont  incompara- 
blement plus  à  craindre  avec  leur  javelots ,  qui  sont 
faits  d'un  seul  morceau  de  fer  de  trois  pieds  et  demi  de 
longueur  ;  une  des  extrémités  est  terminée  par  une  lame 
à  trois  côtés  semblable  à  celle  d'une  lance  rrès-aigue, 
et  l'autre  porte  deux  saillies  ou  boutons  distans  de  six 
pouces  l'un  de  l'autre  ;  ils  portent  toujours  deux  de  ces 
javelots  dans  un  fourreau  placé  presqu'borisontalement 
sous  la  cuisse  droite  et  Hxé  après  le  quartier  de  la  selle , 
par  une. double  sangle  bien  serrée  qui  passe  par  dessus» 
comme  celles  que  nous  nommons  surfaix.  Ils  emploient 
ces  armes  avec  beaucoup  de  succès  contre  les  Turcs  qui 
les  craignent  singulièrement.  Ce  n'est  qu'avec  beau- 
coup de  pratique  et  de  force  qu'on  parvient  à  les  lancer 
avec  perfection.  Les  Afchards  qui  y  sont  fort  experts  » 
les  saisissent  par  le  milieu  et  les  balancent  perpendicu* 
laireraent  de  devant  en  arrière ,  sans  ajuster  l'objet  qu'ils 
veulent  atteindre  ;  ils  ne  les  portent  en-dessus  de  la  tête 
et  ne  les  mettent  en  ligne  horisontale  que  quand  ils  ont 
fait  le  mouvement  nécessaire  pour  les  lancer.  On  est 
étonné  de  voir  avec   quelle  justesse  ils  lancent   cette 
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arme  k  une  distance  de  plus  de  4<>  P^^i  au.^rand  ga- 
lop de  leurs  chevaux.  La  plupart  de  ces  hommes  ne 
descendent  pas  de  cheval  pour  les  ramasser ,  et  les  sai* 
sissent  à  terre  au  grand  galop  ,  avec  une  adresse  in* 
concevable.  Les  Turcs,  pour  les  éviter,  se  couchent 
totalement  sur  les  leurs,  et  regardant  en  arrière,  au- 
tant que  cette  position  peut  le  leur  permettre,  ils  ten- 
dent le  bras  en  arrière  pour  tâcher  de  les  détourner 
avec  leurs  sabres,  ce  qui  leur  réussit  bien  rarement. 
(PL  46.) 

I^a  dernière  cavalerie  du  pajs,  la  plus  mauvaise  sans 
contredit  est  celle  dite  Azary,  Elle  est  montée  et  ar- 
mée par  le  Souverain,  et  les  hommes  qui  la  composent 
sont  obligés  d'avoir  continuellement  leurs  chevaux  dis- 
ponibles. Ils  n*ont  point  de  solde,  et  6*il  arrive  qu*ils 
entrent  en  campagne,  ils  n*y  reçoivent  que  les  vivres 
et  les  fourrages.  Cette  misérable  cavalerie  est  pitoyable 
\  voir  quand  on  rassemble,  ce  qui  n'arrive  pas  sou- 
vent ;  on  n'aperçoit  que  des  vieillards ,  qui  n'ont 
quelquefois  pas  monté  à  cheval  depuis  plus  de  vingt 
ans  ,  les  uns  armés  de  vieilles  carabines  couvertes  de 
rouille ,  et  dont  les  bois  sont  vermoulus  ,  d'autres  de 
sabres  ou  de  lances  ,  qu'on  dirait  n'avoir  pas  vu  le 
jour  depuis  un  siècle.  Ceux-ci  envoient  à  leur  place 
dans  un  aussi  brillant  équipage  des  enfans  de  dix  à 
douze  ans  montés  sur  des  chevaux  boiteux  ou  borgnes, 
et  aussi  sur  des  jumens  qui  n'ont  jamais  porté  la  selle; 
ceux-là  se  font  remplacer  par  leurs  domestiques ,  et 
c'est  encore  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ;  car  pour  peu  que 
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ces  gens  aient  à  être  employés,  ils  obligent  leurs  mailres 
à  leur  donner  de  bons  chevairx  et  de  bonnes  armes, 
afin  de  n'être  pas  pris  pour  le  compte  d'autrui. 

Le  Roi  a  aussi  pour  sa  garde  un  corps  d'infanterie  de 
douze  mille  hommes  ,  dont  il  a  donné  le  commandement 
li  un  Géorgien,  qui  les  a  disciplinés  jusqu*^  un  certain 
point.  Ils  sont  chobis  parmi  les  plus  beaux  hommes  et 
les  meilleurs  tireurs  du  royaume,  on  les  nomme  Djatt" 
has ,  ils  sont  tous  vêtus  uniformément  de  robes  rouget 
très-courtes,  et  armés  de  longs  fusils  ,  sans  bayonnettes , 
qui  pèsent  plus  de  vingt  livres  ;  ils  ne  font  pas  usage  de 
cartouches  ,  et  chargent  simplement  avec  de  la  poudre 
et  des  balles  sans  boure  ,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 
tirer  très-loin  et  fort  juste.  (PI.  47-)  Leur  solde  n'est  pas 
considérable,  parce  qu'ils  sont  logés,  nourris  et  vêtus 
par  le  Roi  qui  n'ajoute  que  douze  tomans  par  an,  avec 
un  supplément  de  deux  ou  trois  karwardi  à  ceux  qui 
sont  mariés ,  pour  les  aider  à  entretenir  leurs  familles.  '   • 

Le  Roi  a  ensuite  un  autre  corps  d'élite  de  près  de 
quarante  mille  hommes,  dont  la  majeure  partie  est  com- 
posée de  KadjardSf  et  bien  que  ce  corps  ne  soit  pas 
permanent ,  il  peut  néanmoins  être  rassemblé  en  fort 
peu  de  jours ,  étant  dispersé  sur  un  rayon  de  quinze 
à  vingt  lieues  autour  de  la  capitale,  ces  gens  sont  fort 
braves,  et  à  l'époque  de  la  paix,  le  Roi  avait  déjà 
donné  des  ordres  ,  pour  qu'il  en  fut  fonné  quarante 
bataillons  réguliers  qui,  avec  dix  régimens  de  lanciers , 
qu'il  voulait  également  avoir,  devaient  former  un  corps 
de  réserve  de  trente  mille  hommes ,    auxquels  il  vou- 
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lait  attacher  3o  pièces  de  canon  ;  ce  corps  devait  rester 
continuellement  prés  de  lui  à  Téhéran  ,  mais  la  con- 
clusion de  la  paix  empêcha  la  complète  exécution  do 
cette  mesure  qui  avait  déj^  reçu  un  bon  commence- 
ment, puisque  son  artillerie  était  déjli  formée  et  bien 
servie.  Ce  corps  de  l^o  mille  hommes  se  nomme  Scfiay- 
Toitfangchis  (fusiliers  du  Roi)  ils  sont  armés  comme  les 
précédens,  et  ont  la  même  manière  de  combattre,  c'est- 
à-dire,  sans  ordre  et  sans  principes. 

Malgré  leur  mérite  particulier  et  une  sorte  de  faveur, 
ils  sont  pour  la  plupart  fort  misérables ,  et  couverts  do 
haillons  ;  la  solde  entière  de  douze  tomans  ne  leur  est 
accordée  que  quand  ils  sont  en  campagne  où  ils  re- 
çoivent encore  les  vivres  ;  mais  en  temps  de  paix  ils  sont 
réduits  à  six  tomans  auxquels  on  ajoute  comme  par  gràco 
deux  ou  trois  kanvards  pour  leur  subsistance. 

La  manière  de  faire  la  guerre  de  toutes  les  troupes 
irrégulières  n*a  pas  subi  d'altération  depuis  plusieurs 
siècles,  elles  se  rassemblent  par  masses,  s'excitent,  s'en- 
couragent mutuellement  par  des  cris  et  d'affreux  hur- 
lemens  auxquels  l'ennemi  répond  avec  la  inéme  fureur. 
On  se  fusille  de  fort  loin  et  jamais  l'infanterie  n'en  vient 
aux  mains.  La  cavalerie  par  bandes  énormes  ,  se  pré- 
sente, tâtonne  toujours  fort  long- temps  avant  de  se  dé- 
cider à  cliarger ,  et  n'en  vient  là  que  quand  les  cris  les 
ont  stimulés  et  que  quelques  uns  d'entr'eux  les  enlèvent 
avec  les  mots  allaa.  Le  parti  qui  fait  tourner  le  dos  à 
Tautre  le  poursuit  avec  acharnement,  et  comme  dès  lors 
on  ne  voit  plus  que  confusion,  une  seule  charge  bien 
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fournie  donne  quelquefois  la  victoire  si ,  comme  cela 
arrive  presque  toujours,  il  n'y  a  point  de  réserve  pour 
arrêter  les  vainqueurs.  Ils  sont  fort  adroits  pour  dresser 
des  embuscades,  et  c'est  peut-être  le  seul  cas  où  Von 
puisse  obtenir  d'eux  un  peu  de  silence.  Quant  h  leurs 
ruses  de  guerre,  elles  ne  sont  pas  bien  dangereuses  et  il 
faut  qu'ils  aient  affaire  ^  des  hommes  aussi  stupides  dans 
ce  métier  que  le  sont  les  Turcs  pour  s'jr  laisser  prendre , 
comme  ils  le  firent  en  Azerbidjan  dans  leur  dernière* 
guerre  contre  Nadir -Schah.  Celui-ci  qui  était  beau- 
coup plus  faible  qu'eux  et  qui  ne  pouvait  terminer  cette 
campagne  que  par  une  bataille  qu'il  eut  le  talent  de  leur 
faire  accepter  et  dans  laquelle  il  les  détruisit,  avait  dans 
une  seule  nuit  fait  creuser,  sur  une  étendue  immense  » 
un  fossé  large  et  profond  rempli  de  piquets  aiguisés:  il 
fit  couvrir  cette  tranchée  avec  des  claies  d'osier ,  sur  les- 
quelles on  étendit  de  la  terre.  11  avait  préalablement  fait 
laisser  çà  et  là ,  quelques  passages  étroits  pour  faciliter 
la  retraite  des  hommes  d'infanterie  qu'il  avait  jeté  de 
l'autre  côté  de  ces  embûches,  et  qui  a  un  signal  convenu 
devait  feindre  de  fuir  en  désordre  ;  il  cacha  dans  un  bois 
qui  flanquait  sa  droite  ,  un  corps  considérable  de  cava- 
lerie, laissa  peu  de  troupes  et  quelques  pièces  d'artillerie 
seulement,  derrière  le  fossé,  puis  sur  le  soir  il  commen- 
ça à  faire  escarmoucher  par  les  tirailleurs  qui  étaient  en 
avant,  afin  d'attirer  les  masses  ennemies  sur  lesquelles 
il  fit  dès-lors  faire  un  feu  d'artillerie  très-vif,  pour  les  en- 
gager k  la  charge;  voyant  cependant  que  malgré  leur 
nombre,  elles  ne  se  mettaient  en  mouvement  qu'avec 
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beaucoup  de  précautions ,  il  fît  tout-à-coup  retirer  set 
pièces  ainsi  que  son  infanterie  et  eut  l'air  de  5e  replier 
avec  confusion  comme  dans  une  déroute  ;  les  Turcs  en 
voyant  ce  mouvement  et  croyant  que  Nadir-Schah  vou- 
lait profiter  de  la  nuit  qui  s'approchait  pour  leur  écha- 
per,  chargèrent  impétueusement  avec  toute  leur  cava- 
lerie,  et  arrivés  au  fossé  s/  abîmèrent  au  nombre  de 
1 5,000  hommes.  Le  corps  qui  était  dans  le  bois  sortit  alort 
brusquement  sur  les  flancs  et  les  derrières  de  Tarmée  et 
tailla  en  pièces  la  majeure  partie  de  son  infanterie,  qui 
perdit  dans  cette  occasion  plus  de  20,000  hommes ,  tant 
tués  que  prisonniers. 

J'ai  déjà  dit  que  les  troupes  irrégulières  faisaient  la 
guerre  sans  aucun  plan,  en  effet  ils  se  portent  toujoun 
au-devant  de  l'ennemi  sans  songer  aux  difficultés  qu'ils 
peuvent  rencontrer  pour  le  joindre  ;  ils  attaquent  sans  s'in- 
quiéter des  suites,  et  quaod  ils  sont  battus,  ils  sont  pres- 
que toujours  détruits ,  parce  qu'ils  ne  prévoient  jamais 
la  retraite  ni  les  moyens  de  l'assurer.  11  faut  cependant 
convenir  que  cette  manière  de  combattre  a  éprouvé  des 
changemens  avantageux  sous  le  Prince  AhaS'Mirza  qui 
n'ayant  fait  la  guerre  depuis  quelque  temps  qu'avec  les 
troupes  régulières  ,  s'est  pénétré  du  système  européen  et 
qu'il  entend  déjà  assez  bien  la  tactique  pour  ne  plus  com- 
mettre des  fautes  aussi  grossières;  aussi obtien4ra-t-iI  âiQ% 
avantages  certains  chaque  fois  qu'il  n'aura  affaire  qu'à 
des  Turcs,  ou  à  toute  autre  espèce  de  troupes  asiatiques. 
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CHAPITRE    XXXIV. 

DES      TBOUPES     A  É  C  C  LI  EU  K  S  ,     nE     X.  E  C  &      0&  G  A  R  ISATION 
ET     SB     LEOB     M  O  M  1  E  E* 


L  ARMER  régulière  de  Perse  est  composée  d'infanterie , 
de  cavalerie  et  d'artillerie:  on  a  tu  dans  un  des  cha- 
pitre précédens,  comment  la  première  de  ces  armes 
avait  commencé  h  être  organisée;  mais  ne  considé- 
rant comme  l'étant  réellement  que  les  troupes  qui  ont 
été  formées  en  dernier  lieu ,  c'est-à-dire ,  depuis  cinq 
ans ,  je  ferai  connaître  ici  les  circonstances  qui  ont 
amené  cet  Empire  à  avoir  une  armée  sur  le  pied  eu- 
ropéen ,  et  celles  qui  se  trouvant  depuis  en  opposi- 
tion avec  la  politique  de  l'Angleterre ,  engagèrent  cette 
puissance  à  mettre  tout  en  usage  pour  qu'elle  fut  dé- 
truite et  que  les  lumières  qui  pourraient  servir  à  la 
réorganiser  de  nouveau  fussent  à  jamais  éteintes;  c'est 
cependant  à  quoi  elle  n'est  pas  parvenue  et  ne  parviendra 
pas  tant  que  le  Prince-Ro^al  Abas-Mirza  existera,  et 
qu'il  conservera  son  goût  pour  la  tactique  européenne. 

Le  gouvernement  anglais  tout  en  affectant  de  pré- 
senter  comme  chimérique  l'intention  qu'il  supposait  à 
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la  France  de  Tattaquer  Jnns  Tlnde  ,  nVtalt  cependant 
pas  sans  inquiétude  sur  une  telle  entreprise  qui  aurait 
pu  le  ruiner  à  jamais ,  et  le  forcer  i  une  paix  hon- 
teuse. Il  mit  donc  tousses  soins  à  prérenir  une  chose, 
devenue  d'autant  plus  possible  ,  que  les  Persans  sem- 
blèrent prendre  tout  d'un  coup  ,  sous  la  direction  des 
oiHciers  français  qui  accompagnaient  l'ambassade  du 
général  Gardanne,  une  attitude  militaire  faite  pour  les 
rendre  bien  formidables  à  leurs  ennemis ,  si  l'ambas- 
sadeur n'eut  pas  joint  à  son  incapacité  naturelle,  l'in- 
souciance et  l'ignorance  la  plus  complette  des  usages 
du    pajrs. 

L'Angleterre  n'eut  donc  d'autres  ressources  à  cette 
époque  que  de  contrebalancer  avec  de  l'or  l'influence 
qu'avaient  prise  les  Français  en  Perse  ,  et  la  compagnie 
des  Indes  y  envoya  à  cet  effet  le  général  Malcolm 
accompagnée  d'une  suite  nombreuse  et  brillante.  Dès 
son  arrivée  il  commença  par  semer  l'or  à  pleines  mains. 
Il  donnait  vingt  tomans  pour  une  simple  commission, 
et  cinquante  pour  un  bain.  11  faisait  des  cadeaux  ma- 
gnifiques aux  ministres ,  aux  Grands  de  la  cour  et  aux 
personnes  qui  venaient  lui  offrir  leurs  bons  offices 
près  du  Souverain.  On  sent  bien  que  celui-ci ,  Connu 
pour  être  grand  amateur  d'or  et  qu'où  voulait  éblouir 
avec  ce  métal,  ne  vit  pas  indifféremment  arriver  chez 
lui  des  gens  qui  employaient  de  tels  argumens.  II  ne 
tarda  donc  pas  à  prêter  l'oreille ,  quoique  d'abord  se- 
crètement ,  aux  propositions  qui  lui  furent  faites  d*é-  ' 
conduire  les  Français.  Il  était  cependant  fort  embarrassé; 
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d'un  côté  il  -r^outait  les  Turcs  ,  sur  le  cabinet 
desquels  il  savait  que  la  France  avait  une  influence 
bien,  marquée ,  et  de  l'autre  I^  Russie  Tinquiétait  en- 
core bien  davantage.  C'est  ainsi  que  partagé  entre  la 
France  et  l'Angleterre ,  il  ne  savait  comment  se  con- 
duire pour  se  maintenir  en  bonne  intelligence  avec 
l'une  et  attraper  l'argent  de  l'autre.  Voyant  cependant 
à  la  fin  qu'il  ny  avait  pas  de  milieu  et  qu'il  fallait 
faire  un  choix  ,  il  ne  put  résister  aux  nombreux  et 
magnifiques  présens  qu'il  «reçut  de  l'ambassadeur  et 
encore  moins  à  la  promesse  d'un  subside,  mot  si  doux 
depuis  long-temps  aux  plus  superbes  oreilles.  Il  promit 
donc  tout  ce  qu'on  voulut  avec  d'autant  plus  de  sé- 
curité, qu'il  ne  s'attendait  pas  que  la  connaissance  de 
ce  fait  produirait  un  éclat  aussi  indécent  que  celui 
qui  eut  lieu.  Le  général  Gardanne  instruit  de  toutes 
les  particularités  de  cette  espèce  de  convention ,  se 
sachant  soutenu  de  tous  les  Grands  du  royaume  qui 
détestaient  les  Anglais ,  et  qui  ne  le  lui  avaient  pas 
caché;  ce  général,  dis-je,  s'il  eut  eu  le  moindre  tact  du 
métier  qu'il  faisait,  aurait  pu  tirer  un  grand  avantage 
de  l'effet  que  fit  cette  publication  sur  l'esprit  de  la 
noblesse  et  des  troupes  pour  décider  le  Roi  à  retirer 
sa  parole  ,  d'autant  mieux  qu'il  n'en  était  pas  fort 
éloigné  et  qu'il  sentait  fort  bien  que  sa  conduite  dans 
cette  affaire  n'était  ni  noble ,  ni  peut-être  d'une  saine 
politique.  Mais  le  général  Gardanne  au  lieu  de  faire 
les  démarches  convenables  et  de  tourner  adroitement 
cette  circonstance  à  son  avantage ,  pour  acquérir  plus 
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(l'influence  que  jamais  dans  le  pn/i,  en  se  serrant 
comme  il  l'aurait  dû  du  nom  de  son  maître  assez  puissant 
alors  pour  être  redoute,  fit  tout  le  contraire  et  débuta 
par  un  ëclat  scandaleux,  criant  ^  tue •  tète  qu'il  Toa* 
lait  partir  à  l'heure  même.  Cette  conduite  peu  mesa* 
rée  commença  par  indisposer  beaucoup  de  personnes 
contre  lui.  Malgré  celte  maladresse  tout  n'était  cepen- 
dant pas  perdu  ;  le  Roi  était  intimidé  et  il  se  serait 
incontestablement  dédit,  si  le  général  Gardanne  avait 
eu  le  bon  esprit  de  se  caKner  et  de  redevenir  am- 
bassadeur après  avoir  fait  le  grenadier  ;  maia  il  ne 
voulut  entendre  h  rien  quelles  que  fussent  les  repré- 
sentations de  tous  les  officiers  attachés  2i  Tambassade, 
dans  le  nombre  desquels  il  j  en  avait  certainement  * 
d'un  grand  mérite  ,  et  il  partit  comme  il  l'avait  an- 
noncé. Le  Roi  lui  envoya  successivement  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  sa  Cour  avec  ordre  de 
se  jeter  à  ses  pieds  pour  l'engager  à  revenir  ,  lui  fai- 
sant promettre  sur  son  honneur  qu'il  serait  satisfait  en 
tout  point ,  mais  il  persista  dans  son  malheureux  en- 
têtement et  retourna  en  France  où  il  trouva  le  sort 
qu*il.  n*avait  que  trop  mérité.  Les  Anglais  se  voyant 
alors  sans  concurrens ,  ne  firent  plus  d'aussi  gtands 
frais  et  restèrent  assez  long-temps  en  stagnation  ,  fai- 
sant seulement  de  temps  à  autre  quelques  présens 
d'argent  pour  conserver  les  bonnes  grâces  du  Roi,  L© 
général  Malcohn  fut  bientôt  rappelé,  et  sir  Harford 
Jones  eut  sa  place  avec  le  titre  d'ambassadeur  du  Roi  * 
et  de  la  Compagnie.  Ce  fut  sous  lui  qu'on  commença 
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l'organisation  de  quelques  corps ,  pour  la  formation 
desquels  il  donna  de  l'argent ,  mais  en  s'oppbsant  par 
toutes  sortes  de  voies  à  ce  qu'on  organisât  de  la  ca* 
Valérie  régulière.  Son  gouvernement  ayant  enfin  décidé 
que  le  plénipotentiaire  qui  serait  en  Perse  agirait  seu- 
lement au  nom  du  Roi  ,  on  remplaça  sir  liarford 
Jones  par  sir  G....  O....  Celui-ci  fut  chargé  défaire 
un  traité  d'alliance  avec  le  Roi,  d'après  lequel  il  lui 
serait  payé  un  subside  de  deux  cent  mille  livres  ster- 
lings  ,  qui  devait  servir  à  lever  et  entretenir  un  corp« 
de  douze  mille  hommes  d'infanterie  et  vingt-cinq  pièces 
d'artillerie  à  cheval,  pour  se  défendre  des  Russes  ou  de 
toute  autre  puissance  qui  tenteraient  de  pénétrer  dans 
ses  états.  Cette  artillerie  devait  être  envoyée  de  l'Inde 
et  la  Compagnie  promettait  aussi  des  ofBciers  ,  sous-offi- 
ciers et  soldats  de  toutes  armes ,  pour  organiser ,  exer- 
cer et  commander  ces  troupes  ,  ce  dernier  point  n'a  ce- 
pendant pas  eu  son  entière  exécution ,  comme  on  le 
verra  par  la  suite. 

Le  Roi  ayant  abandonné  la  totalité  de  ce  subside 
au  Prince  -  Royal ,  celui-ci  l'employa  à  compléter  les 
corps  qu'il  avait  déjà  organisés,  et  en  augmenta  par 
la  suite  tellement  le  nombre ,  qu'il  finit  par  causer  de 
l'ombrage  à  l'ambassadeur  ,  qui  né  vit  pas  de  bon 
oeil  que  contre  les  intentions  bien  connues  de  son  gou- 
vernement ,  et  annoncées  par  son  prédécesseur  ,  on 
avait  formé  de  la  cavalerie  régulière ,  chose  que  les 
Anglais  redoutent  le  plus  en  Asie.  Ils  connaissent  de  tous 
temps   quelle   est   l'audace   des   Orientaux   dans    cette 
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«rme ,  la  perfection  dont  elle  e«t  stuceptible  chez  eux 
et  le  nombre  immense  d'hommes  qu'ils  pourraient  em- 
ployer h  une  invasion  dans  leurs  possessions  de  l'Inde 
sans  jamais  attendre  ,  ni  livrer  de  bataille ,  et  seule- 
ment en  ruinant  les  uns  après  les  autres  leurs  petita 
étabiissemens  (*).  Ce  serait  sans  aucun  doute  ,  un 
mo^en  efficace  de  relever  le  courage  des  nombreux  mé- 
contens  par  Tappdt  du  pillage  et  surtout  en  alTranchis- 
sant  les  Cypayes  du  joug  pesant  auquel  les  Anglais  les 
ont  assujettis  par  une  discipline  mille  fois  plus  sévère 
qu'en  Europe  ,  et  qui  fait  le  désespoir  de  ce  peuple  doux 
mais  superstitieux.  Quelque  intéressant  que  soit  ce  sujet» 
il  m'ëcarterait  trop  de  mon  but  qui  n'est  autre  que  de 
faire  connaître  l'origine  de  l'armée  régulière  existante  \ 
je  reviens  jdonc  aux  différens  corps  qui  la  composent  et 
je  ne  passerai  sur  aucun  des  détails  nécessaires  pour  leâ 
faire  bien  connaître. 

L'infanterie  régulière  consiste  en  yingt-deux  régî- 
mens  nationaux ,  et  un  de  Russes ,  faisant  partie  de  la 
garde  du  Prince  -  Ço)^al ,  formant  en  tout  cinquante 
• 
(*)  Les  forces  des  Anglais  ,  en  Asie ,  sont  loin  d'être  aussi  for- 
midables qu'ils  voudraient  le  faire  croire  en  Europe.  Si  on  eo 
excepte  douze  à  i5  mille  Européens  ,  réparti  dans  les  trois 
présidences  de  Calcutta ,  Madras  et  Bombay  ,  le  reste  de  leurs 
troupes  se  compose  de  Cypayes ,  qui  sont  bien  loin  d'être  re- 
doutables ,  comme  les  Anglais  nous  Font  fait  connaître  tant  de 
fois  eux-mêmes^  en  nous  annonçant  qu'avec  quelques  centaines 
d'hommes ,  ils  avaient  mis  en  déroute  des  armées  nombreuses  de 
ces  indigènes.. 
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bataillons.  Quelques  anciens  régimens  en  ont  trois  , 
d*antres  deux  et  même  un  seul:  la  troupe  russe  est  dans 
ce  dernier  cas  ,  quoiqu'il  j  en  ait  eu  deux  pour  un 
moment. 

Les  noms  de  ces  régimens  sont  : 

Le   i".     de  Tébris 3    Bataillons 

Le  a^      d*Ouronméa S         dito. 

Le  3*»      àe  Khoï "3         dito. 

Le  4'*      àe  Maragua 3         dito. 

Le  5*.      d'Eiiran 5         dito. 

Le  6*.      de  Marend a         dito. 

Le  7*.      d'Ahar a         dito. 

Le  8*.      de  Nackchiavan    ...     a  dito. 

Le  9^.      d'Ardebil a         dito. 

Le   Io^    dé  Chaguaguis.     ...     a         dito. 

Le   ii«.    de  Raugatouz  ....     a         dito. 

Le  1 2».    de  Scbassévan  .     .     ,     .     a         dito. 

Les  dix  régimens  de  nouvelle  formation  ajrant  clia- 
cun  deux  bataillons  sont  désignés  par  le  titre  de  Schay- 
Serbasi  (  infanterie  du  Roi  ). 

Le  régiment  russe  d*un  bataillon  était  en  entier  com- 
posé de  déserteurs  de  cette  nation  ,  et  commandé  par 
des  officiers  également  russes  ;  nommés  par  le  Prince- 
Ro^al.  Il  n'existç  plus  aujourd'hui  :  cerné  par  le  corps 
du  général  Kotlérowski ,  il  fut  écbarpé  en  partie  ,  le 
reste  fut  rendu  à  la  paix  de    i8i3. 

La  cavalerie  régulière  appelée  Nisam  -  Athly  est 
composée    de   vingt   escadrons   dont  quatre   armés  de 
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lances  et  un  de  carabines.  Chacun  de  ces  escadrons  de- 
vait former  le  no)au  d'un  régiment ,  fi  la  paix  n*eut 
pas  eu  lieu. 

L*artillcrie  est  divisée  en  troU  dëpartement.  Lô 
chapitre  suivant  sera  entièrement  destiné  k  traiter  de 
cette  arme. 

L'infanterie  est  distinguée  en  deux  classes  ,  savoir 
tancicnne^  et  !a  nouvelle^  ou  celle  dite  à  \ii  fran- 
çaise et  celle  k  l'anglaise. 

On  comprend  dans  l'ancienne  tous  les  corps  qui 
ayant  été  formés  les  premiers,  ont  conservé,  quoique 
souvent  licenciés ,  les  mêmes  cadres  et  les  mémet. 
noms.  Tels  sont  les  régimens  de  Tébris  ,  à^Ourou* 
méa^  de  Khoîy  de  Afaragua^  de  Nackchiavan  ^  dé 
Marend,  d'Eriuan,  à^Ahar  et  à*ArdebiL 

Les  nouveaux  sont  ceux  de  ChaguaguiSf  de  Kau- 
gaîoux  ,  de  Schassévan  et  les  dix  régimens  d'infan- 
terie du  Roi.  Les  anciens,  ou  dits  2i  la  française,  com- 
posés des  neuf  premiers  désignés,  sont  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  ont  été  primitivement  organisés  par  des  of- 
ficiers français  qui  les  exerçaient  suivant  leur  ordon- 
nance et  avec  les  mots  de  commandemens  en  leur 
langue.  Ce  mode  aussi  maladroit  qu*inipolitique  a  défi- 
nitivement été  changé  d'après  mes  représentations  au 
Prince-Royal  et  toutes  les  troupes  ne  sont  plus  main- 
tenant commandées  qu'en  langue  turque,  au  grand 
mécontentement  des  Anglais,  qui  avaient  aussi  intro- 
duit la  leur  parmi  celles  qu'ils  ont  organisées. 

L'infanterie  anglaise  est  celle  qui  a  été  formée  ec 
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disciplinée  par  les  ofEciers  de  la  compagnie  des  Indes, 
qui  les  commandaient  en  anglais. 

Tous  les  régimens  organisés  sur  le  pied  anglais , 
ont  reçu  jusqu  à  la  paix  la  même  solde  que  les  troupes 
anglaises  ;  mais  comme  depuis  ce  temps  ,  le  subside 
sur  lequel  on  leur  faisait  cette  augmentation  a  été  sup- 
primé ,  elles  ne  le  sont  plus  que  comme  les  autres , 
c'est  h- dire,  à  raison  de  quinze  tomans  par  an,  dont 
trois  sont  retenus  pour  l'habillement  et  la  chaussure. 

L'uniforme  consiste  en  un  habit  veste  croisé  de 
drap  vert,  collets  etparemens  rouges,  boutons  jaunes, 
pantalons  larges  de  toile  de  coton  blanche  et  brode* 
quins.  (PL  48.) 

L'hiver  on  donne  de  plus  à  chaque  homme  uno 
espèce  de  manteau  court,  fait  en  étoffe  de  laine  très- 
épaisse,  et  dont  le  dehors  est  recouvert  de  longs  poils 
comme  ceux  d*une  chèvre  ,  les  Persans  les  nomment 
Yaponchis  ,  les  Géorgiens  et  les  Circassiens,  qui  en 
font  aussi  un  grand  usage,  leur  ont  donné  le  nom.de 
Bourka, 

Toute  la  buiïleterie  est  blanche  et  la  majeure  partie 
des  fusils  sont  anglais,  venus  de  l'Inde  en  payement  du 
subside ,  ainsi  que  les  draps  et  beaucoup  d'autres  articles 
dont  j'ai  déjà  parlé. 

La  cavalerie  régulière  est  totalement  organisée  \  la 
française  et  peut  sans  contredit  rivaliser  en  tout  et  pour 
tout,  avec  la  première  du  monde.  Les  hommes  qui  la 
composent  ont  été  choisis  parmi  les  plus  braves  de  la 
Perse,  ils  sont  tous  montés  avec  des  chevaux  arabes  et 
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turcomanrj  qui  sont  bien  les  meilleurs  connus  pour  la 
guerre;  ils  ont  conservé  leurs  selles,  sur  lesquelles  ils 
sont  beaucoup  mieux  que  sur  toute  autre,  on  en  a  seu- 
lement changé  les  étriers  orientaux  pour  j  substituer 
ceux  dits  à  la  houssarde,  on  leur  a  également  donné  des 
éperons  qu*ils  ne  connaissaient  pas  et  qui  les  ont  souvent 
impatientés,  parce  que  n'ajant  d'autre  manière  de  s'as- 
seoir que  sur  les  talons,  et  oubliant  qu'ils  étaient  bottés 
ils  se  ficliaient  les  molettes  dans  les  cuisses.  Quand  ce 
petit  accident  leur  arrivait  ils  se  relevaient  lestement  en 
maudissant  de  bon  cœur  cette  invention  diabolique , 
aussi  nuisible,  disaient-ils,  aux  hommes  qu'aux  chevaux. 

Chaque  cavalier  est  armé  d'une  lance  terminée  par 
une  petite  flamme  cramoisi ,  d'un  sabre  et  d'un  pistolet 
attaché  par  un  anneau  qui  termine  la  crosse  ,  à  une  ban- 
derole de  porte  carabine  ,  qui  par  sa  longueur  permet  de 
faire  feu  sans  l'en  détacher  (*). 

Les  lances  ont  été  faites  sur  le  modèle  de  celles  usi- 
tées en  Europe,  excepté  que  les  bois  en  étant  plub  légers 
et  plus  longs,  elle  en  sont  plus  maniables.  Une  partie 
des  sabres  sont  anglais  et  ont  été  donnés  en  présent  au 
Prince-Royal  par  le  général  Malcolm,  le  même  dont  j'ai 
déjà  parlé. 

L'uniforme  des  lanciers  est  l'habit  veste  de  drap 
bleu  céleste,  collets  et  paremens  cramoisi,  buifl*»terie 
blancbe ,   portant,    ainsi  que  toutes  les  troupes  régu- 

(*)  11  y  a  long-temps  que  j'ai  proposé  d'armer  ainsi  les  houlans  , 
auxquels  deux  pistolets  dans  les  foules  sont  absolument  inutiles, 
et  ne  servent  qu  à  embarasser  le  cavalier  et  charger  le  chevaL 
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lières  de  Perse,  le  bonnet  national  qu'il  n'a  pas  été  pos- 
sible de  leur  faire  cîianger.  (PI.  49-) 

A  l'arrivée  des  officiers  de  la  compagnie  des  Indes  en 
Perse  ,  ils  firent  conjointement  avec  l'Ambassadeur  tout 
ce  qu'ils  purent  pour  déterminer  le  Prince  à  leur  donner 
le  commandement  général  de  toutes  les  troupes  dont 
j'ai  parlé ,  et  de  permettre  qu'elles  fussent  instruites  et 
mises  sur  le  pied  anglais;  mais  le  Prince,  alors  assez 
lien  conseillé  f  n'y  voulut  jamais  consentir,  d*autant 
que  les  régimens  qui  appartenaient  i  différentes  pro- 
vinces étaient  tous  commandés  par  des  Grands,  qui  pour 
tout  au  monde  n*auraient  pas  voulu  servir^  sous  leurs 
ordres.  Ce  Pjince  ne  pouvait  décemment  pas  les  leur 
oter  pour  les  donner  àrdes  étrangers  qui  n'avaient  pas 
même  pour  eux  l'opinion  publique;  et  quij  loin  de  se 
faire  aimer,  se  faisaient  journellement  détester  par  leur 
ton  de  suffisance;  traitant  les  Grands  du  pavs  avec  la 
même  légèreté  que  les  Indiens. 

Ils  se  "plaignirent  alors  au  Roi,  pour  qu*il  interposât 
son  autorité,  afin  de  leur  faire  obtenir  ce  qu'ils  dési- 
raient, mais  le  Prince-Rojal  y  mit  de  l'opiniâtreté  et 
préféra  leur  donner  des  liommes  pour  former  de  nou- 
veaux corps,  que  de  leur  abandonner  les  anciens.  Il 
leur  désigna  en  conséquence  les  trois  tribus  des  Cha» 
^uaguiSf  des  Kougalaitoo  et  des  Schasfèvan  qui  furent 
converties  en  trois  régimens  ;  et  malgré  leurs  efforts  pour 
réunir  les  autres  corps  d'infanterie  sous  leurs  ordres  tout 
fut  inutile  ;  ils  n'eurent  jamais  que  ces  trois  jusqu'à  l'é- 
poque où  le  Roi  fit  son  voyage  en  Azerbidjan.  Alors 
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seulement  il  ordonna  une  nouvelle  levée  pour  former 
vingt  nouveaux  bataillons  qu'il  leur  donna,  et  dont  le« 
commandemens  furent  aussitôt  répartis  entre  les  oiBciert 
qui  étaient  depuis  peu  arrivés  de  Tlnde. 

Ce  fut  encore  à  la  même  époque  que  les  régimeni 
recurent  pour  la  première  fois  des  drapeaux  et  des  éten* 
dards  semblables  aux  nôtres;  ils  avaient  auparavant  do 
grandes  flammes  en  forme  de  comète,  faites  de  toile 
peinte  très -grossière,  surmontées  delà  maind'Alj,  ou 
d*énormes  piques  comme  en  ont  encore  les  Turcs;  et  le 
Prince-Ro/al  qui  saisit  avec  avidité  les  occasions  d'in- 
troduire les  coutumes  militaires  européennes,  en  fit  la 
distribution  avec  beaucoup  de  pompe.  Ils  furent  d'abord 
bénis  par  le  cbef  suprême  des  prêtres  en  présence  de 
.toute  l'armée  qu'on  avait  exprès  assemblée;  celui-ci  fit 
un  discours  plein  d'énergie  concernant  les  devoirs  de 
cbaque  soldat  envers  son  Prince,  leur  rappelant  l'obli- 
gation où  ils  sont  de  périr  plutôt  que  d'abandonner  les 
enseignes  qui  allaient  leur  être  confiées  et  qui,  semblablea 
à  l'étendard  du  propbéte,  accumuleraient  des  malheurs 
sans  nombre  sur  leurs  tètes  et  celles  de  leur  famille, 
s'ils  les  laissaient  jamais  tomber  entre  les  mains  des  in- 
fidèles. 

Son  Altesse  Royale  se  rendit  ensuite  elle-même  de- 
vant le  front  de  chaque  régiment,  et  après  les  avoir  briè- 
vement harangués  sur  les  évènemens  passés,  elle  leur  fit 
sentir  qu'avec  un  peu  de  persévérance  ils  finiraient  par 
obtenir  des  succès  non  interrompus.  Elle  recommanda 
fortement  la  discipline  «    la  subordination  et  donna  k 
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cliaque  corps  le  drapeau  qui  lui  était  destine;  la  même 
cérémonie  eut  lieu  pour  la  cavalerie  et  l'artillerie ,  qui 
reçurent  aussi  leurs  étendards:  puis  s'étant  placé  au 
centre  ,  entourée  de  sa  cour  et  d'un  noml^reux  Etat-ma- 
jor,  elle  Ht  dédier  toutes  les  troupes  devant  elle. 

Les  drapeaux  et  étendards  persans  portent  les  ar- 
moiries du  pa)s ,  qui  sont  un  lion  couché  devant  un 
soleil  levant ,  avec  cette  légende  Sultan  Eh  en  é  Sul- 
tan Fatey  Aly  Schah  Kadjard :  ce  qui  signifie:  Sultan 
Jili  de  Sultan  Fatj?y  Aly  ^  Roi  issu  de  la  tribu  des 
Kadjards,  Ils  sont  comme  les  nôtres,  ornés  de  cravates 
de  taffetas  blanc  avec  des  franges  en  or.  Les  drapeaux 
sont  rouges,  surmontés  d'une  main  d'argent,  celle  d'Aljr, 
et  les  étendards  sont  bleus  surmontés  de  lances  dorées, 
aussi  aiguës  que  celles  des  hulans  (PL  50.) 

Le  Roi  étant  arrivé  dans  la  plaine  d'Oudjan  ,  désira 
que  toutes  les  troupes  régulières  j  fussent  rassemblées 
et  il  se  donna  le  spectacle,  bien  nouveau  pour  lui,  de^ 
évolutions  ^  l'européenne.  Elles  lui  plaisaient  au  point 
qu'il  passait  la  majeure  partie  des  journées  sur  la  ter- 
rasse d'une  tour  du  Palais  d'où  il  voyait  distinctement 
tous  les  mouvemens.  Il  se  les  faisait  expliquer  par  le 
Prince-Ro}al ,  et  chaque  nouvelle  formation  lui  arra- 
chait une  acclamation  de  surprise  qu'il  accompagnait  de 
fréquens  Barik-Alla  (à  merveille).  Mais  quand  vint  le 
tour  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  légère,  il  monta 
alors  à  cheval  pour  la  voir  de  plus  près.  Il  y  prenait  un 
tel  goût,  qu'un  jour  qu'il  ordonnait  de  remonter  à  che- 
val, je  me  permis  de  lui  représenter  combien  je  souf- 
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fraîs   de   la   poitrine   pour   m'étre   égoilUi  six   grandi 
jours  d'exercice.  Il  aurait  fini  par  ruiner  tous  le«  cbo- 
vaux  ;   car  rien  ne  lui  plaisait  autant  que  les  charges 
et  les  cliangemens  de  front  exécutés  au  galop.  U  fai- 
sait ordinairement  durer  ces  violens  exercices  depuis 
huit  heures   du    matin  ju^qu'^    trois  ou  quatre  heures 
après  midi,  sans  un  instant  de  repos;   et  les  hommes 
ainsi  que    les  chevaux   étaient  sur  les  dents.     Cepeu* 
dant  il   fut  si   complètement   satisfait    de  tout  ce  qu'il 
avait  vu,  qu'il  donna  immédiatement  Tordre  pour  qu'il 
fut  formée  de  suite  douze  autre   régimens  de  lanciers 
semblables,  lesquels  feraient  parti  du  corps  de  réserve 
qu'il  voulait  avoir  à   Téhéran.  Cette  mesure  aurait  cer- 
tainement eu  lieu,  sans  la  paix  qui  arrêta  l'exécution 
des   projets   que    ce   prince    avait   fait  pour  mettre  sa 
capitale  à  l'abri    du  danger,  dont  elle  avait  été  mena- 
cée l'hiver  précédent.  Il  est  certain  qu'elle  ne  fut  sau- 
vée que  parce  que  le  corps  russe,    l'élite    de    l'armée 
de    Géorgie  ,    commandé   par   le    général  Kotlérowski 
passa  après  les  blessures  de  cet  officier,  sous  le  com- 
mandement   du  lieutenant -général  R....   qui  ne  con- 
naissant pas   le  pays ,    se   laissa  probablement  induire 
en    erreur:    car  au  lieu  de  marcher  sur  Ardebil  d'où 
il  n'était  plus  qu'à  quelques  lieues,  pour  recueillir  les 
fruits  de  la  pénible  victoire  que  son  prédécesseur  avait 
payée  bien  cher  à  Lankaran  y  il  retourna  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  dans  le   Talichy^    et  pennit  ainsi  aa 
Prince  de  réunir  les  débris  de  son  armée  vaincue.  La 
majeure  partie  s'était  déjà   sauvée  jusqu'à  Ourouméa 


i3a  VOYAGE 

quarante  lieues  de  l'autre  côté  de  Tébris  ^  et  un  seul 
homme  aurait  à  peine  échappé  aux  Russes,  s'ils  n'eussent 
été  arrêtés  par  le  bataillon  de  la  garde  du  Prince  to- 
talement composé  de  leurs  compatriotes.  Ils  se  bat- 
tirent en  désespérés  et  n'ignorant  pas  le  traitement  qui 
les  attendait,  ils  aimèrent  mieux  se  faire  tuer  jusqu'au 
dernier  plutôt  que  de  se  rendre. 

Malgré  la  discipline  que  l'on  a  introduite  en  Perse, 
la  religion  et  plus  encore  les  usages  se  sont  opposés 
à  ce  qu'on  établit  dans  l'armée  un  code  pénal  qui 
put  contenir  les  hommes  dans  le  devoir  par  la  crainte 
des  châtimens.  Quels  que  soient  les  délits  des  sol- 
dats, on  ne  peut  les  punir  qu'avec  des  coups  de  bâ- 
ton sur  la  plante  des  pieds;  car  dans  le  cas  de  crime , 
le  Prince  seul  a  le  droit  de  prononcer  une  sentence 
de  mort.  Il  m'avait  investi  de  ce  droit  à  l'époque  où 
j'organisai  la  cavalerie;  mais  quoique  les  occasions  de 
prononcer  des  peines  capitales  ne  me  manquassent 
pas,  je  crus  qu'il  était  plus  prudent  de  renoncer  à  ce 
mo}  en  de  repression ,  parce  que  je  me  serais  fait , 
comme  chrétien,  des  ennemis  de  tous  les  Grands  et  sur- 
tout des  Prêtres ,  qui  n'auraient  pas  supporté  patiem- 
ment que  contre  les  préceptes  du  Koran  un  infidèle 
disposât  de  la  vie  d'un  i^rai-croyant. 

Cependant,  si  j'avais  des  raisons  particulières  pour 
que  les  coupables  ne  fussent  pas  punis  de  mon  au- 
torité privée ,  j'en  avais  également  de  grandes  pour 
que  les  punitions  ainsi  que  les  récompenses  n'éma- 
nassent que  du  Prince-Royal ,  et  je  fis  en  conséquence 
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abolir  la  coutume  qui  mettait  les  troupes ,  quand  ellea 
ëtaîent  en  garnison ,  sous  les  ordres  inunëdiata  des 
Beglierheys,  Je  fis  sentir  ^  S.  A.  R. ,  l'inconTéoiMl 
de  leur  laisser  prendre  la  moindre  influence  sur  elles  » 
étant  bien  certain  que  d'après  leurs  dispositions  per- 
fides à  regard  de  Tautorité  souveraine ,  et  plus  par« 
ticuliérement  encore  sous  le  rapport  de  la  licence ,  ils 
ne  6*en  serviraient  que  pour  les  corrompre  et  pour  in- 
troduire le  rcUchement  dans  cette  discipline  qui  fai- 
sait leur  désespoir:  que  de*U  s*ensuivrait  l'oubli  com* 
plet  du  sjstéme  militaire  européen ,  aussi  favorable  à 
l'autorité  rojal  qu'il  est  contraire  aux  intérêts  des  Bc 
glierbeys  et  dont  il  comprime  tellement  l'insolence  » 
que  ce  système  ne  s'est  établi  que  bien  malgré  eux  et 
en  dépit  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait  et  dit  pour  s*/  opposer. 
Je  donnai  donc  à  S.  A.  R.  le  conseil  de  nommer  des 
commandans  supérieurs  militaires  dans  chaque  pro- 
vince, qui  auraient  la  police  et  l'inspection  générale  da 
toutes  les  troupes  qui  j  seraient  établies  ,  même  en  gar- 
nison ,  et  qu'on  leur  enverrait  les  rapports  de  tous  les 
chefs  de  corps ,  ainsi  que  les  réquisitions  des  gouver- 
neurs ,  quand  ils  auraient  besoin  de  la  force  armée  pour 
le  maintien  du  bon  ordre  ,  pour  protéger  la  rentrée 
des  contributions  ;  enfin  dans  tous  les  cas  qui  dépen- 
daient de  leur  service.  Non-seulement  S.  A,  R.  apprécia 
mes  raisons,  mais  elle  voulut  bien  encore  me  nommer 
inspecteur  -  général  de  sa  cavalerie  ,  et  commandant 
militaire  de  la  province  ^Ourouméa  ;  c'était  le  district 
et  la  ville,  après  Tébris  et  Erivariy  où  se  trouvaient 
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la  plus  torte  garnison ,  et  j'eus  souvent  les  occasions  d'hu- 
milier l'orgueil  du  Be^lierbey.  Celui-ci  au  mépris  des 
ordres  positifs  du  Prince  ,  voulait  continuer  à  exercer  sur 
les  troupes  une  autorité  arbitraire,  telle  que  de  faire 
prendre  et  conduire  cliez  lui  quelques  militaires  pour 
les  y  faire  bAtonner.  Le  fils  aîné  de  ce  gouverneur  tenait 
un  jour  divan  à  la  place  de  son  père  ,  et  comme  lai ,  il 
détestait  tout  ce  qui  faisait  partie  de  la  cavalerie  régu- 
Lère ,  d'autant  plus  que  favais  été  autorisé  \  prendre 
tous  les  cavaliers  qui  étaient  sous  ses  ordres ,  pour  les 
mettre  dans  mon  corps.  Il  se  permit  de  faire  arrêter  deux 
ofilciers  du  premier  régiment  de  lanciers  et  fît  donnera 
l'un  d'eux  trois  cents  coups  de  bâton  sur  la  plante  des 
pieds.  Tous  ses  camarades  justement  indignés  ,  se  ren* 
dirent  chez  moi  pour  me  demander  justice  d'un  attentat 
aussi  prononcé  contre  la  volonté  du  Prince,  qui  les 
avait  aEfranchis  des  caprices  de  ces  insolens  personnages 
et  surtout  de  la  punition  corporelle ,  déjà  fâcheuse  pour 
un  soldat ,  mais  incomparablement  davantage  pour  ua 
officier.  Je  leur  promis  qu'elle  serait  prompte.  En  vertu 
de  la  loi  du  talion  fort  en  usage  dans  le  pa^rs  ,  je  fis  cer- 
ner le  palais  du  gouverneur  et  saisir  cet  imprudent  jeune 
homme  auquel  on  infligea  la  même  peine  qu'il  avait  fait 
subir  à  l'officier  plaignant.  Penvoyai  de  suite  un  cour- 
rier au  Prince  ,  pour  l'informer  de  ce  qui  était  arrivé , 
en  lui  demandant ,  au  nom  de  tous  les  militaires  sous 
mes  ordres ,  qu'outre  la  réparation  qui  avait  été  aussi 
publique  que  l'offense  envers  l'officier  plaignant,  il  ra'ao- 
torisdt  à  lui  imposer  une  amende  de  cent  toraans  à  litre 
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de  dommAges.  S.  A.  R.  approuva  sans  désirer  tout  ce  qoa 
j*nvais  fait  er  m'accorda  ce  que  je  lui  avais  demandé.  Je 
/i8  donc  exécuter  ponctuellement  ses  ordres;  et  cet 
exempte  me  délivra,  par  la  suite,  de  toutes  les  contes- 
tations de  ce  genre. 

Le  Prince  récompense  les  militaires  comme  en  Eu- 
rope,  avec  des  grades,  des  décorations  et  de  Targent* 
Co>t  lui  qui  a  engagé  le  Roi  son  père,  à  établir  plu- 
sieurs classes  de  l'ordre  du  Lion  et  du  Soleil;  les  di- 
yer.Nes  classes  sont  d'abord ,  la  médaille  d'argent  pour 
les  sous  -  ofHciers  et  soldats,  portant  une  gratification 
de  deux  roupies  par  mois  (5  francs)  celle  d'or  pour 
les  officiers  subalternes  qui  en  rapportent  dix ,  la  pe- 
tite décoration  qui  rapporte  le  double  de  la  dernière, 
et  enfin  le  grand  cordon  qui  est  purement  honori* 
fique ,  mais  que  le  Roi  n'a  encore  accordé  à  aucun 
militaire  persan ,  autre  que  son  ambassadeur  à  la  cour 
de  Russie. 

Ce  Souverain  par  considération  pour  le  dernier  am- 
bassadeur anglais ,  qui  ne  voulut  pas  recevoir  l'ordre 
du  soleil  dont  il  avait  décoré  les  officiers  français, 
lui  conféra  celui  du  soleil  et  du  lion ,  il  lui  envojra  la 
plaque  du  grand  ordre  ,  et  en  même  temps  le  petit  à 
quelques-uns  des  officiers  anglais  qui  servaient  alors  dans 
ce  pays.  Cet  ambassadeur  qui  crojait  sans  doute  que 
ce  grand  ordre  avait  été  exclusivement  créé  pour  lui , 
s'avisa  de  trouver  mauvais  que  le  Prince- Rojral  m'en 
eut  décoré  et  dit  à  cette  occasion  que  puisqu'on  me 
l'avait  donné  ,    il  ne  porterait  plus  le  sien.    Je  lui  fis 
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assurer  à  mon  tour,  que  sans  m'afflîger  de  sa  résolution 
cela  ne  m'empêcherait  pas  de  porter  le  mien.  S.  M.  en 
décora  également  <i  la  paix  ,  les  oiHciers  russes  qui 
avaient  été  employés  aux  négociations  ;  il  envoya  le 
grand  cordon  avec  une  plaque  de  la  valeur  de  60  mille 
roubles  à  leur  général,  qui  l'avait  certes  bien  gagnée 
en  lui  faisant  si  bon  marché  de  la  paix.  Les  rubans 
en  ont  été  changés  plusieurs  fois  ;  les  Français  avaient 
d'abord  adopté  la  couleur  ponceau  ,  pour  l'ordre  du 
soleil  qu'ils  avaient  reçu  ;  il  fut  ensuite  orange ,  et  en- 
fin le  Roi  s'est  fixé  dernièrement  au  vert ,  comme  étani 
la  couleur  favorite  du  prophète. 
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CHAPITRE    XXXV. 

DE  l'artillerie  ANCIXIVNB  ET  MODERNE,  COMMEXT  ELLE  EST  SERVIE^ 
DES    ARSENAUX    ET    DES    TRANSPORTS   MILITAIRES. 


On  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  l'artillerie 
fut  introduite  en  Perse ,  mais  d*après  tous  les  renseigne- 
mens  que  j'ai  pu  me  procurer  à  cet  égard  ,  il  paraît  qu  on 
n'y  en  fit  usage ,  que  bien  long-temps  après  que  les  Turc* 
l'eurent  adoptée.  Elle  fut  long  -  temps ,  comme  chex 
eux  ,  dans  un  état  d'imperfection  qui  ne  la  rendait  pas 
bien  redoutable ,  d'autant  plus  qu'elle  était  si  peu  nu- 
niable  par  son  poids  et  si  mal  servie  qu*on  ne  l'em- 
ployait jamais  ,  ou  au  moins  que  fort  rarement  dans  les 
actions.  Je  ne  la  considère  donc  comme  réellement 
adoptée  que  sous  le  règne  de  Nadir-Schah,  Aussitôt 
qu'il  eut  des  ofiiciers  français  de  cette  arme  à  sa  dis- 
position ,  il  fit  fondre  des  pièces  des  différens  calibres 
de  bataille ,  alors  en  usage  en  Europe ,  et  comme  il 
eut  toujours  pour  principe  d'en  avoir  une  fort  nom- 
breuse dans  ses  armées  ,  ce  ne  fut  pas  une  des  moindres 
causes  de  ses  succès.  11  existe  encore  quelques  pièces 
qui  furent  fondues  sous  son  règne ,  mais  comme  on  ne 
peut  pas  les  comparer  à  celles  dont  on  se  sert  aujour- 
T.  II.  -  36 


x38  VOYAGE 

d'huî,  on  les  a  placées  dans  les  villes  quî  parla  construc- 
tion de  leurs  murailles  sont  susceptible  de  s'en  servir, 
telles  sont  les  places  d'Erivan^  dyibas  -  Abad  ^  de 
Téhru ,    Téhéran ,  Ispahan ,  Bender-Buch  ire ,  &c,  &c. 

Depuis  la  mort  de  ce  conquérant  et  lorsque  l'é- 
tat militaire  de  Perse  fut  dégénéré  à  un  point  exces- 
sif, on  ne  fit  plus  usage  que  de  petites  pièces  por- 
tées ^  dos  de  cliameaux,  qui  servaient  en  même  temps 
d'affûts ,  puisqu'on  ne  déchargeait  pas  ces  pauvres  ani- 
maux pour  tirer  les  pièces.  Cette  ridicule  et  insigni- 
fiante artillerie  est  appelée  Zombareks  ^  et  depuis  l'or- 
ganisation de  l'armée  elle  ne  sert  plus  guère  qu'à  de- 
vancer les  Princes  et  le  Roi  ,  pour  faire  de  temps  à 
autre ,  quelques  salves  quand  ils  sont  en  route  :  la 
manière  dont  elle  est  montée  mérite  une  description. 

Chaque  pièce  est  juchée  sur  un  chandelier  de  fer-, 
fortement  attaché  lui  -  même  à  la  courbe  de  bois  qui 
forme  la  partie  de  derrière  du  bât  d'un  chameau ,  cette 
pièce  de  bois  est  très-massive  et  ferrée  de  manière  à  pou- 
voir résister  au  recul  de  la  pièce  quand  elle  fait  feu.  1^ 
culasse  peut  se  lever  et  se  baisser  à  volonté  ,  par  le. 
moyen  d'une  semelle  à  charnière ,  attachée  au  chan- 
delier et  qui  aboutit  à  des  crans  pratiqués  en  dessous 
de  la  culasse  de  la  pièce  et  permet  de  tirer  à  telle 
hauteur  qu'on  veut.  En  campagne  comme  en  route, 
ces  Zombareks  sont  renversés  la  bouche  en  bas,  alon 
les  artilleurs  montent  leurs  chameaux  et  se  portent 
très-rapidement  où  le  besoin  demande  leur  présence. 
Ils    chargent   en    courant  ,,  chaque    chameau   portant 


E  N    P  E  R  s  E.  ,39 

une  vingtaine  de  coups  ,  dans  deux  sacs  de  cuir  en 
forme  de  besace  qui  sont  attaches  au  bit.  Le  con- 
ducteur est  armé  d'un  b;lton  de  trois  pieds  de  lon- 
gueur qui  lui  sert  à  trois  fins  :  d'abord  de  fouet  pour 
cbiltier  l'animal ,  puis  de  refouloir ,  et  enfin  de  porte- 
mèche.  Les  chameaux  des  Zombareks  sont  de  ceux 
dits  de  course  ,  lesquels  vont  fort  vite  ,  et  peuvent 
lasser  dix  chevaux  dans  une  journëe,  sans  jamais  dimi- 
nuer de  leur  allure  (PI.  5i.  ).  Ils  sont  en  grand  nombre 
et  une  batterie  est  souvent  composée  d*une  centaine 
de  CCS  animaux  ,  marchant  tous  de  front  quand  le  ter- 
rain le  permet ,  s'il  est  question  de  faire  feu  ,  on  let 
arrête  tous  assez  bien  allignës  ,  faisant  faire  demi- 
tour  aux  animaux,  s'ils  marchent  en  avant.  Aussitôt  ar- 
rivés I  ils  s'agpnouillent ,  alors  les  conducteurs  pointent 
les  pièces  ,  font  feu  et  restent  dans  la  même  place 
tant  que  les  circonstances  ne  les  obligent  pas  d'ea 
changer.  (  PI.  62.  ) 

S'ils  sont  poursuivis  par  de  la  cavalerie  ils  font  éga- 
lement feu  en  courant  et  on  les  prend  bien  rarement, 
même  avec  les  chevaux  les  plus  vîtes ,  pour  peu  qu'ils 
ajent  de  l'avance. 

L'artillerie  régulière  dont  on  a  ,  à  l'instar  de  toute 
l'armée ,  entièrement  réorganisé  le  personnel  et  le  ma- 
tériel, «st  aujourd'hui  fort  belle  et  peut  sans  contredit 
rivaliser  pour  les  manœuvres  et  les  évolutions  de  détail , 
avec  beaucoup  d'autres  que  je  connais  en  Europe.  Elle 
ne  se  compose  que  d'artillerie  à  cheval.  Le  Prince-Royal 
pour  des  raisons  assez  plausibles  ,  n'a  pas  voulu  admettre 
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de  rartîllerîe  a  pîed.  Cette  arme  a  subî  comme  les  autres 
di/Férens  cliangemens.  La  première  organisation  fut  faite 
par  les  officiers  qui  accompagnèrent  l'ambassade  du  gé- 
néral Gardanne  ;  mais  elle  était  si  pitoyable ,  que  j'en 
fus  honteux  moi-même  et  que  les  Anglais  avec  juste  rai- 
son ne  manquèrent  pas  de  rire  à  leurs  dépens ,  car  il 
était  impossible  de  voir  rien  de  plus  ridicule  et  de  plus 
mauvais  que  le  matériel  dirigé  par  ces  messieurs.  A  la 
vérité  ils  n'avaient  pas  des  ouvriers  en  état  de  donner 
le  fini,  mais  ce  n'était  pas  une  raison  pour  manquer  les 
proportions ,  et  il  était  facile  de  s'assurer  qu'ils  avaient 
mis  dans  toutes  les  parties  de  ce  travail  une  négligence 
bien  coupable ,  puisqu'on  leur  avait  confié  la  direction 
de  tout  ce  qui  fut  fait  alors  ,  tant  en  pièces  qu'en  affûts. 
Aussi  ne  purent-elles  jamais  servir,  par  plusieurs  raisons. 
D'abord  ils  avaient  adopté  un  calibre  beaucoup  trop 
petit ,  égal  îi-peu-près  à  celui  dont  se  servent  les  Portu- 
gais pour  leurs  montagnes ,  ce  qui  était  extrêmement 
ridicule  en  Perse ,  dont  la  majeure  partie  ne  présente 
que  des  plaines  et  quelques  montagnes,  très- prati- 
cables (*):  en  secopd  lieu  les  affûts  étaient  si  imparfaits 
et  si  mal  coupés  ,  qu'on  devinait  aisément,  que  ce  n'é- 
tait pas  l'ouvrage  d'officiers  d'artillerie  français.  Ensuite 
ces  messieurs  les  avaient  montées  ,  pour  je  ne  sais 
quelle  raison  ,  sur  des  roues  dont  les  moyeux  étaient  très- 
saillans  et  l'essieu  était  à  dix  pouces  de  terre.  En  tout 

(*)  Tentemls  la  partie   de  la   Perse  où   cftait  le  théâtre   de 
U    guerre. 
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point  cette  artillerie  était  une  cliose  très  -  ridicule. 
D'un  autre  côté  ,  les  métaux  qui  entraient  dans  1« 
composition  des  pièces  étaient  si  mal  combinés ,  qu'il 
est  très-probable  qu'au  lieu  de  onze  livres  d'étain  par 
cent  de  cuivre,  prescrites  par  l'ordonnance,  on  y  en 
avait  mis  plus  de  trente  ,  aussi  une  de  ces  pièces 
qu'on  mit  en  épreuve  fut-ftlle  hors  de  service  après  seize 
coups  tirés  li  boulets  ensabotés. 

Le  personnel  était  aussi  mauvais,  les  canonniers  ne 
connaissaient  pas  la  manière  de  servir  les  pièces. 
Ecouvillonner  et  pointer  fort  mal,  c'était  Ik  toute  leur 
science.  Ils  ne  possédaient  aucune  de  ces  routines 
qui  rendent  un  bon  canonnier  si  précieux  en  campagne. 
Les  oflîciers  anglais  ne  manquaient  aucune  occasion 
de  faire  remarquer  ces  imperfections.  Je  proposai 
donc  au  Prince  d'instruire  une  partie  des  nouveaux 
artilleurs  qui  étaient  encore  plus  ignorans  dans  les 
détails  que  ceux  formés  par  les  officiers  français  :  il 
}•  consentit  et  ordonna  également  que  toutes  les  pièces 
fondues  dans  de  mauvaises  proportions  de  métaux 
fussent  brisées.  Cette  destruction  avait  cependant  une 
utilité  réelle  :  il  en  résultait  pour  les  fontes  à  venir 
un  supplément  de  métal  très  -  nécessaire  et  qui  était 
alors  si  rare  dans  VAzerhidjan  que  quelque  temps 
après,  pour  couler  six  pièces  de  six,  on  fut  obligé  de 
mettre  en  réquisition  les  cruches  de  cuivre ,  les  chau- 
drons, les  bassins,  &c. ,  deshabitans  de  Tébris, 

C'est  donc  à  l'époque  de  ce  changement  qu'on  peut 
assigner  la  renaissance  de  l'artillerie  et  qu'elle  fut  mise 
T.  n.  57 
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sur  un  pied  respectable ,  mais  comme  il  était  iropos- 
sible  de  pouvoir  faire  en  peu  de  temps  un  nombre 
de  pièces  proportionné  k  celui  des  troupes  déjà  exis- 
tantes ,  on  en  tira  cinquante  de  Tlnde ,  dont  quarante 
du  calibre  de  six,  et  dix  de  celui  de  douze;  chacune 
d'elles  avait  des  harnais  complets  pour  des  attelages 
de  six  et  huit  chevaux.  On  s'occupa  alors  à  former 
des  canonniers  et  Ton  aurait  réussi  sans  doute ,  s'il  n*j 
eut  eu  des  ordres  secrets  pour  n'obtenir  que  des  demi 
progrès.  On  habilla  ces  canonniers  et  on  les  disciplina 
cependant  à  la  manière  anglaise.  On  leur  apprit  h  mar- 
cher et  à  faire  à  pied  des  exercices  de  sabre ,  avec 
Tappareil  théâtral  des  gens  de  Franconi  et  d'Astley* 
Les  choses  restèrent  sur  ce  pied  jusqu'à  l'instant  où 
j'organisai  la  cavalerie  régulière  ^  époque  à  laquelle 
le  Prince  mit  sous  mes  ordres  une  partie  de  TartiU 
lerie  à  cheval ,  que  j'instruisis  dès  lors  d'une  manière 
beaucoup  plus  co/ivenable.  f 

Puis  vinrent  les  affaires  d Oslanduz  et  de  Lan- 
kararif  à  la  première  desquelles  le  Prince  confia  le 
commandement  de  toute  une  batterie  au  sieur  Lindzai, 
oiHcier  anglais  attaché  à  la  compagnie  des  Indes.  J'ai 
déjà  fait  connaître  les  malheureux  résultats  de  cette 
action  dans  laquelle  cet  officier  abandonna  treize  pièces 
aux  I\usses ,  après  avoir  fait  la  sottise  de  les  enfour- 
ner dans  un  petit  fort  des  environs,  au  lieu  de  s'en 
servir  pour  protéger  une  retraite  qui  se  convertit  bien- 
tôt en  déroute  complète. 

La  perte  de  treize  bouches  à  feu  qui  formaient  alors 
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la  presque  toialltë  de  Tartillerie  du  Prince-Roja] ,  le 
.  mil  dans  une  âituation  bien  critique.  Il  ne  lui  restait  plus 
que  quelques  pièces  de  douze ,  dont  la  majeure  partie 
était  enfermée  à  Lankaran  où  elles  finirent  par  être 
prises.  Voici  quelles  étaient  alors  les  ressources  de 
Tarsenal ,  d'après  le  rapport  qui  m'en  fut  fait  par  la 
garde  -  magasin  d'artillerie:  j'ai  cru  devoir  conserver 
cette  pièce  comme  étant  un  curieux  document  de  l'état 
militaire  du  pajrs  à  cette   époque.  'T 

Une  pièce  de  neuf  avec   )  prise  sur  les  Russes  a 
150  coups  «I  boulets   >  V ASàire  de  Soltambot, 
et  5o  a  mitraille.         )  en  Mars  1811. 
Gargousses  du  calibre  de  six  avec  boulets 

ensabotés ^o 

Gargousses  avec  boites  ^  mitraille  •     .     .  i5o 

Boulets  creux,  chargés  à  balles  ....         5oo 

dito.     vides 55 

Etoupilles 3,000 

Lances  à  feo.     ....•.•..  25 

Porte-feux la 

Pierres  à  fusil  ....••.•.  .  10,000 
On  voit  d'après  cet  énoncé  qui  ne  peut  être  révoqué 
en  doute,  que  si  l'armée  russe  eut  marché  et  poursuivi 
ses  succès ,  la  Perse  était  aux  abois  et  ne  pouvait  riea 
espérer  de  plus  heureux  pour  elle  que  de  payer  les  frais 
d'une  guerre  de  vingt  ans  et  de  céder  la  totalité  de  ses 
possessions  sur  la  rive  gauche  de  tArraoc.  Mais  comme 
après  la  prise  de  Lankaran  on  laissa  le  Prince  parfais 
temeut  tranquille ,  à  son  grand  étonnement ,  il  prit  dé 
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suite  des  mesures  pour  renouveler  son  maténel.  II  fit 
rentrer  trois  pièces  de  douze  qui  étaient  sur  le  chemin 
à'Ardehil  et  ramener  quatre  de  six  ,  qui  par  un  acci- 
dent particulier  étaient  restées  en  arrière  quelques  jours 
auparavant  celte  malheureuse  affaire,  et  enfin  celle  de 
neuf  qui  se  trouvait  b  l'arsenal.  Il  me  dépéclia  vers  son 
père  b  Téhéran  pour  lui  porter  la  nouvelle  de  ces  pertes, 
avec  le  plus  de  ménagement  possible  ,  et  surtout 
pour  en  tirer  de  l'argent  qui  était  indispensable  et  quel- 
ques pièces  de  la  réserve  que  le  Roi  gardait  près  dd 
lui.  A  mon  arrivée  ,  je  le  trouvai  déjà  prévenu  par  quel- 
ques rapports  indirects  et  vagues ,  mais  il  n*ayait  au- 
cuns renseignemens  positifs.  Il  était  dans  les  plus 
grandes  inquiétudes  ^  et  me  /It  appeler  à  l'instant.  II 
m'accabla  de  questions  ,  et  comme  je  le  connaissais  na- 
turellement très -craintif,  que  j'étais  sûr  que  le  mo^en 
d'en  obtenir  quelque  chose  était  de  Teffrajfer'un  peu, 
loin  de  lui  dissimuler  le  mauvais  état  des  affaires  ,  je 
le  prévins  que  s'il  n'y  portait  le  plus  prompt  remède  ,  il 
courrait  le  risque  de  recevoir  la  visite  des  Russes.  Ce 
danger  n'était  pas  imaginaire  et  j'j  croyais  moi-même 
sincèrement.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  sti- 
muler et  sur-le-champ  il  donna  ses  ordres  pour  qu'on 
envoya  de  suite  en  Azerhiâjan  tout  ce  que  je  croirais 
nécessaire.  Je  demandais  en  conséquence  les  vingt- 
cinq  pièces  de  la  réserve;  mais  les  ministres  qui  sont  tou- 
jours là  pour  mettre  au  rabais,  ne  m'en  voulurent  don- 
ner que  dix-huit ,  et  au  lieu  de  cent-mille  tomans  que 
j'avais  demandés  ,  il   ne  m'en  fut   accordé  que  quatre 
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vi/igt  mille.    Aussit<)t  les  ordres  donnés,   je  retournai 
nussi  vite  que  j'ëtais  venu  ,  laissant  un  officier  pour  con- 
duire le  convoi  et  sachant  combien  je  ferais  plaisir  au 
Prince-Royal.  Celui-ci  qui,  loin  d'espérer  la  moindre 
chose  du  Roi  son  père ,  ne  s'attendait  au  contraire  qu'à 
des  reproches  de  sa  part  ,    voulut  à  peine   me  croire 
quand  je  lui  annonçai  l'intéressant  renfort  que  j'avais 
obtenu  lequel  arriva  en  effet  quelques  jours  après.  En 
attendant,    on  s'appliqua  à  réunir  les  canonniers;   ils 
avaient  été  en  grande  partie  sabrés  ,  mais  heureusement 
fort  peu  avaient  été  pris.  On  fît  des  harnais  neufs ,  on 
acheta  des  chevaux ,  en  un  mot  on  parvint  au  bout  de 
deux  mois  h  avoir  une  artillerie  plus  belle  et  plus  nom- 
breuse que  jamais.  Il  y  avait  encore  une  demi-batterie 
de  quatre  pièces  de  six  à  Erivan  ,  mais  le  Prince  ne 
voulut  pas  en  priver  ce  point  essentiel ,   d'autant  plus 
exposé  aux  attaques  des  Russes  ,    qu'ils  venaient  dans 
celte   partie    pour   y    chercher  des  bestiaux   et  surtout 
du  sel ,  dont  on  manque  en  Géorgie.  Le  Roi  qui  depuis 
quelques  mois  avait  fait  au  gouvernement  de  l'Inde  une 
demande  d'armes  et  de  vingt  pièces  de  canon  ,  les  reçut 
également  dans  ce  temps,  ainsi  que  douze  mille  fusils, 
ce  qui  remit  tout -à  -  coup  l'armée  en  bon  état.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  voulant  former  ce  corps  de  trente  mille 
hommes  dont  j'ai  déjà  parlé ,  le  Roi  fit  venir  à  cet  effet 
un  officier  et  plusieurs  sous-officiers  d'artillerie  anglais  , 
pour  former  le  personnel  de  cet  arme.  On  y  travailla  avec 
une  activité  étonnante,  et  comme  les  hommes  et  l'ar- 
gent ne  manquaient  pas,  ce  corps  fut  au  bout  de  trois 
T.  IL  '  38 
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mois  complètement  organi«ié  :  les  canonnîcrs  connais- 
sant parfaitement  leur  métier,  excepté  la  manœuvre  du 
canon.  Il  n*en  était  pas  de  même  de  la  batterie  quo 
le  Prince-Roj'al  m'avait  confiée  ,  que  j'avais  instruite 
tout  différemment  et  à  laquelle  j'avais  donné  une  mo- 
bilité surprenante.  Cette  extrême  activité  ne  fut  pat 
d'abord  du  goût  des  artilleurs;  mais  je  dois  leur  rendra 
la.  justice  de  dire  qu'ils  s'y  livrèrent  avec  une  ardeur 
incroyable ,  quand  je  leur  eus  fait  sentir  combien  il 
serait  honteux  pour  eux,  que  les  Turcs,  qui  avaient 
fait  de  grands  progrès  dans  cette  arme  ,  pussent  se  flatter 
d'y  surpasser  les  Per&ans,  qui  les  avaient  toujours  battus» 
£n  effet  les  Turcs  ont  une  fort  bonne  artillerie  à  cHe- 
yal;  mais  cependant  de  beaucoup  inférieure  à  celle  det 
Persans. 

D'un  autre  côté ,  le  Prince-Royal  voulant  se  mettre 
en  mesure  de  ne  plus  retomber  dans  les  mêmes  extrémi- 
tés,  donna  des  ordres  pour  la  fonte  de  plusieurs  pièces 
de  six  et  de  quelques  obusiers,  dont  un  de  huit  pouces. 
Les  modèles  furent  fait  en  très-peu  de  temps,  et  les  cou- 
lées réussirent  parfaitement  ;  on  rétablit  une  machine  à 
forer  horizontale,  faite  parles  officiers  français,  et  en 
fort  peu  de  temps  les  pièces  purent  être  mises  en  bat- 
terie. Cette  grande  activité  fut  principalement  due  h  un 
machiniste  anglais  que  le  Prince-Royal  avait  fait  venir  de 
Bombay,  au  moyen  d'un  fort  traitement  cet  homme  s'é- 
tait engagé  i  rester  six  ans  à  Tébris  comme  chef  d'atelier 
et  à  instruire  cinquante  ouvriers  chaque  année.  On  lui 
lit  faire  les  affûts  neufs  et  renouveler  les  vieux  ;  et  quoi- 


£  N    P  E  R  s  E.  14; 

qu'il  n*en'eut  jamais  fait  de  sa  vie,  cet  excellent  artûte 
s'en  acquitta  à  merveille. 

Les  choses  en  étaient  sur  ce  pied  quand  le  Roi  vint 
en  Azerhidjan  accompagné  d'une  bonne  partie  de  set 
troupes  et  de  son  artillerie,  mais  d'après  la  tournure  que 
prirent  les  négociations  qui  commencèrent  immédiate? 
ment  il  fit  conlremander  la  formation  de  la  réserve.  C'é- 
tait une  maladresse  puisqu'il  n'y  avait  rien  d'assuré  sur 
les  conditions,  et  contre  l'axiome:  li  vis  pacein  para 
hélium*  Il  fit  aussi  passer  son  escadron  et  s^h  pièces  d'ar- 
tillerie aux  ordres  du  Prince-Royal,  qui  parla  eut  en  sa 
possession  : 

Pièces  de  douze 8 

d^      de  neuf i 

d^     desix       .   , 36 

d*.     d*.  à  Erivan 4 

d^     de  quatre 4 

Obusiers  de  six  et  de  huit  pouces      .  3 
idem     petits  de  quatre  pouces       .10 

I  ■     —      »  ■  ■  ■  ^ 

Total  des  bouches  à  feu  .  65 
H  n'était  pas  riche  en  projectiles,  malgré  qu'on  en 
eut  également  reçu  quelques  uns  de  l'Inde,  mais  qui  au- 
raient tout  au  plus  suffi  pour  une  demi  campagne.  Mais 
si  la  guerre  eut  continué,  le  Prince  était  très-décidé  à 
établir  des  forges  aux  environs  d^Ahar  où  se  trouvent  les 
excellentes  mines  dont  j'ai  déjà  fait  mention  dans  un  des' 
chapitres  précédent. 

Le  train  était  aussi  fort  beau,  chaque  pièce  de  douze 
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était  attelée  de  six  grands  chevaux  turcomans  bien  vi- 
goureux; celles  d'un  moindre  calibre,  de  quatre  seule' 
jnent  ainsi  que  les  obusiers.  S*il  manque  quelque  chose 
pour  rendre  cette  artillerie  complète,  c'est  le  transport 
des  munitions  qui  se  fait  encore  à  dos  de  chameaux* 
C'est  un  article  sur  lequel  on  n'a  pu  obtenir  aucun  chan* 
gement ,  malgré  les  inconvéniens  nombreux  qui  en  ré- 
sultent, tant  par  les  dangers  auxquels  cette  méthode  ex- 
pose journellement  que  par  les  retards  qu'elle  occasionne 
et  le  peu  de  mobilité  des  munitions  qui  sont  presque  tou- 
jours au  moment  d*étre  prises,  par  les  difficultés  et  le 
temps  qu'elles  demandent  pour  être  chargées. 

Cliaque  pièce  à  seulement  en  campagne  un  coffret 
6ur  son  avant-train ,  contenant  de  trente  à  cinquante 
coups  et  quand  cette  provision  est  consommée  on  est 
obligé  d'attendre  long-temps  avant  de  pouvoir  s'en  pro- 
curer d'autre.  Les  chameaux  vont  lentement  «  chacun 
d'eux  est  chargé  de  deux  caisses  contenant  chacune  ou 
cinquante  coups  de  six,  ou  trente  de  douze.  Ces  ani- 
maux marchent  par  cincjuante  à-la-fois  ,  portant  les 
mêmes  calibres,  et  comme  on  est  obligé  de  les  décharger 
tous  les  soirs,  on  pose  alors  les  caisses  les  unes  sur  les 
autres,  on  les  couvre  ensuite  avec  une  énorme  couver- 
ture de  cuir  pour  les  garantir  du  soleil  et  de  la  pluie;  les 
Persans  les  désignent  alors  par  le  nom  de  Gourkoua 
(magasin  à  poudre.) 

En  cas  d'alerte  et  qu'on  soit  obligé  précipitamment 
démonter  h  cheval,  surtout  la  nuit,  on  est  presque  tou- 
jours contraint  d'abandonner  ses  munitions ,    faute  de 
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pouvoir  retrouver  les  chameaux  qui  sont  souvent  en  pâ- 
ture: fussent-ils  réunis ,  on  n*a  presque  jamais  le  temps  do 
les  charger,  par  la  raison  que  les  cinquante  qui  forment 
le  convoi,  n'ont  que  quatre  ou  cinq  hommes  pour  en 
faire  le  service. 

Le  personnel  de  Tartillerie  fut  également  mis  sur  un 
pied  respectable  et  brillant  ;  et  comme  on  voulut  com- 
plëtcr  son  organisation,  on  forma  de  la  totalité  des  ca- 
nonniers  trois  escadrons,  deux  desquels  avec  TEtat-ma- 
jor  furent  fixés  à  TébriSf  une  compagnie  à  Erii'an  et  une 
autre  k  Ourouméa,  Leur  uniforme  se  compose  d'un  do- 
lima  bleu  de  Prusse,  collets  et  paremens  rouges,  tresses 
jaunes,  larges  pantalons  blancs,  buffleterie  blanche,  avec 
le  bonnet  national  ainsi  que  les  autres  troupes  (PI.  53.) 

11  n*y  a  dans  toute  la  Perse  que  l'Arsenal  de  Téhrit 
qui  ait  des  ateliers.  Lorsque  le  Roi  eut  conçu  le  dessein 
de  créer  un  corps  de  réserve  ,  son  projet  était  d'en  faire 
construire  un  second  à  Téhéran-^  ôlj  établir  des  fon- 
deries de  canon  et  des  manufactures  d'armes.  Quoique 
cet  unique  arsenal  de  Tébris  soit  bien  peu  de  chose ,  c'é- 
tait bien  pis  à  mon  arrivée  dans  le  pa^s;  et  l'on  peut 
juger  des  ressources  qu'il  pouvait  procurer  par  le  tableau 
de  ce  qu'il  renfermait  à  l'époque  des  malheureuses  af- 
faires dont  j'ai  déjà  parlé.  Cependant  depuis  l'arrivée  do 
machiniste  auquel  le  Prince  en  a  donné  la  direction,  cet 
établissement  a  pris  un  tout  autre  aspect,  outre  les  fon- 
deries, on  y  trouve  à  présent  plusieurs  machines  très- 
utiles  et  des  ateliers  de  çharons,  de  forgerons,  de  sel- 
lerie, de  peinture,  une  corderie.  Il  y  avait  un  ancien 
T.  n.  '  39 
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local  nommé  le  Jiiher'  Con a  où  Ton  faisait  tout  ce  qui 
était  nécessaire  aux  troupes  irrégiilières;  le  Prince  l'a 
transformé  en  manufacture  d'armes,  de  tambours,  de 
trompettes,  de  bufîleierie,  de  gibernes;  il  y  a  réuni  les 
ateliers  de  cordonniers,  de  tailleurs,  de  bonnetiers  ,  en 
un  mot  de  tout  ce  qui  concerne  Thabillement,  Tarme- 
ment  et  l'équipement  des  troupes:  il  a  mis  ces  établis» 
semens  sous  la  police  supérieure  du  Topchi  -  Bachi  ^ 
(grand-maltre  de  l'artillerie),  c'est  un  honnête  homme, 
fort  brave  militaire  et  singulièrement  passionné  pour 
les  usages  européens  auxqueU  il  se  conforme  de  son 
mieux.  , 

Le  Prince  a  encore  fait  construire  depuis  peu  un 
moulin  à  poudre  à  une  lieue  et  demie  de  Tébris,  dV 
près  le  plan  de  ceux  qui  ont  été  établis  à  Constan- 
tinople  par  un  officier  du  génie  français.  Cette  opé- 
ration est  d'autant  plus  avantageuse,  que  faute  de  bien 
combiner  les  matières ,  on  n'en  obtenait  que  de  la 
très-mauvaise,  en  petite  quantité,  au  moyen  de  mou- 
lins à  bras,  dont  l'usage  n'était  pas  sans  danger:  celle 
qu*on  fabrique  à  présent  est  au  moins  aussi  bonne  que 
la  nôtre. 

La  Perse  manque  cependant  de  trois  articles  es- 
sentiels pour  pouvoir  faire  la  guerre  sans  le  secours 
de  ses  voisins,  i*.  Les  projectiles:  le  manque  de  fon- 
deries force  le  gouvernement  à  les  acheter  chèrement 
de  la  compagnie  des  Indes  ,  h  moins  de  les  avoir  en 
cuivre.  a°.  Le  chanvre  pour  faire  des  mèches  et  de 
bonnes  cordes;  on  confectionne  ces  articles  en  coton» 
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substance  qui  ne  vaut  rien  pour  cet  usage.  5*.  £n/în, 
des  pierres  a  fusils  :  on  les  achète  fort  cher  des  Ar- 
méniens et  des  Russes  qui  trafiquent  le  long  des  fron* 
tières.  C'est  négligence  pure,  car  bien  que  le  Princa 
prétendit  qu*on  n*en  trouvait  pas  en  Perse,  je  lui  prou- 
vai le  contraire  et  j*en  découvris  d*une  fort  bonne  es- 
pèce dans  les  environs  du  Kurdistan,  Jen  Hs  mémt 
tailler  quelques  unes  qui,  quoique  bien  loin  d'avoir  la 
perfection  de  celles  qui  sont  travaillées  en  Europe,  n*t> 
taient  pas  moins  d'un  bon  service.  Si  l'on  voulait  suivre 
Cf'tte  découverte,  on  épargnerait  des  sommet  consi- 
dérables au  trésor.  On  en  manqua  un  moment  pen- 
dant la  dernière  campagne,  et  celles  qu'on  put  se 
procurer  par  quelques  Tartares  et  Cosaques  cantonnét 
le  long  de  XArrax  revinrent  ,  tout  calcul  fait ,  ^  un 
panabad  chacune,  ë  peu-près  dix  sols  de  France. 

Le  salpêtre  est  encore  un  article  qui  manque  assez 
souvent  en  Perse ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  nitrières  éta- 
blies. On  est  donc  obligé  de  le  tirer  de  l'Inde  ,  les 
frais  de  transport  le  rendent  coûteux,  souvent  on  le 
reçoit  avarié  et  par  conséquent  peu  capable  de  donner 
de  la  bonne  poudre. 

L'art  de  l'artificier  était  totalement  inconnu  des  Per- 
sans avant  l'arrivée  des  officiers  français  qui  leur  en 
donnèrent  le  spectacle  pour  la  première  fois.  Ges\,  le 
plus  beau  qu'on  puisse  leur  offrir  et  ils  n'aiment  rien  tant 
que  de  voir  brûler  quelques  fusées ,  pétards ,  chandelles 
romaines,  ou  pots  à  feux  qui  ^ont  les  seules  choses  dans 
ce  genre  qu'on  y  eut  fait  jusqu'alors.  Les  Anglais  leur 
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ont  montré  depuis  I  perfectionner  les  fusées  qu*îls  nom- 
ment Raquettes,  Ils  s'en  servent  maintenant  avec  beau- 
coup de  succès  pour  les  signaux.  Ils  en  ont  fait  en 
dernier  lieu  qui  contenaient  plus  de  dix  livres  de  poudre 
et  s'élevaient  à  une  telle  hauteur  .qu'on  pouvait  en  aper- 
cevoir crever  le  bouquet  à  dix  lieues  de  distance  en  ter- 
rain plat,  ou  quand  on  n'était  pas  masqué  par  les  ondu- 
lations des  montagnes. 
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CHAPITRE    XXXVI, 


Les  troupes  irrégulières  persanes  mârclient  arec  le 
plus  grand  désordre,  aucun  chef  ne  les  contient  dans 
la  route ,  aussi  arrive-t-il  souvent  que  quand  Tarmée 
doit  se  rendre  dans  un  lieu  un  peu  éloigné ,  ce  n'est 
quelquefois  qu'un  mois  après  la  tête  d'une  colonna 
qu*on  en  voit  arriver  la  queue.  On  'ne  peut  faire  aucun 
reproche  aux  trafneurs,  et  les  chefs  sont  déj^  assez 
contens,  quand  leur  troupe  ne  se  refuse  pas  absolument 
À  les  suivre.  Ce  mal  allait  toujours  croissant  et  il  était 
difficile  d'en  trouver  le  remède. 

On  a  eu  beaucoup  de  peine  pour  amener  les  troupes 
régulières  à  marcher  uniformément,  surtout  en  été,  mais 
elle  s'y  sont  à  la  fin  accoutumées  et  elles  ne  le  fout 
plus  aujourd'hui  qu'en  colonne  serrée ,  en  toute  saison 
et  quelle  que  soit  la  route  qu'elles  aient  à  parcou- 
rir; c'est  d'autant  plus  aisé  dans  ce  pa^s,  que  les  che- 
mins simplement  tracés  dans  des  plaines  immenses  pré- 
sentent rarement  des  obstacles  qui  forcent  k  marcher 
par  le  flanc. 

Pendant  Tété  les  troupes  ne  voyagent  que  de  nuit 
T.  H.  4^ 
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pour  ëvîter  les  grandes- chaleurs  ,  et  comme  excepté 
dans  les  cas  pressés,  les  stations  sont  très-petites,  elles 
sont  toujours  arrivées  avant  le  point  du  jour  aux  camps 
où  elles  doivent  passer  la  journée.  Au  reste  quand  le 
cas  exige  qu'elles  se  portent  avec  diligence  sur  un 
point,  elles  marclient  d'une  manière  étonnante,  pour 
peu  qu'on  ait  l'adresse  de  leur  en  faire  venir  la  vo- 
lonté ;  alors  elles  font  jusqu'à  quinze  phananges  dans 
un  jour  qui  répondent  à  vingt  lieues  de  France* 

Les  marches  d'hiver  sont  un  peu  plus  pénibles  près 
des  montagnes  de  \Azerhidjan  qui  sont  très-froidet. 
Les  hommes  qui  sont  fort  mal  vêtus  et  mal  chaussés 
pour  cette  saison ,  emploient  tous  les  mojens  pour 
s'esquiver.  Il  se  cachent  dans  les  villages  pendant 
toute  une  campagne  ,  sans  qu'on  puisse  parvenir  à 
les   retrouver. 

Quand  les  armées  régulières  et  irrégulières  marchent 
ensemble,  elles  présentent  un  tableau  fort  singulier: 
la  plupart  des  irréguliers  sont  portés  par  des  ânes,  des 
mulets ,  des  chameaux  ;  ajoutez  <i  cela  un  train  consi- 
dérable de  bagages  marchant  à  travers  champs ,  sans 
ordre  et  commettant  dans  leur  propre  pa^s  des  dégâts 
incalculables  ,  dont  les  habitans  n'osent  pas  même  se 
plaindre.  Ils  ont  la  crainte  assez  bien  fondée  d'encourir 
la  vengeance  des  maîtres  de  ces  pillards  et  qui  souvent 
partagent  avec  eux  les  fruits  de  leur  maraude. 

Quand  ces  troupes  doivent  stationner  dans  quelques 
villes  ou  villages  ,  chaque  homme  se  loge  comme  il  peut, 
mais  presque  jamais  chez  l'habitant,  préférant  coucher 
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deTiors  snrle  seuil  d'une  porte  plutôt  que  d'importuner 
quelqu'un  pour  demander  le  couvert.  Il  en  est  de  même 
en  route,  pendant  laquelle  ils  auront  la  paresse  de  ne 
pas  déployer  leurs  tentes  ni  leurs  tapis  une  seule  fois 
avant  d'arriver  a  leur  destination. 

Les  Persans  de  toutes  les  classes  et  quelque  soit 
leur  rang  ont  hérité  de  leurs  ancêtres  le  goût  de  la 
vie  nomade  et  ne  laisseraient  pas  écouler  Tannée  sans 
aller  passer  quelques  mois  sous  la  tente.  Ainsi  dans  la 
saison  des  grandes  chaleurs  et  des  fenaisons,  tous  let 
individus  ,  à  commencer  par  le  Roi  ,  désertent  les 
villes  pour  aller  dans  quelques  plaines  désignées  pour 
devenir  camps  de  plaisance  pendant  un  certain  temps. 
Tout  homme  qui  se  pique  de  bon  ton  n'ose  plus  alors 
se  montrer  dans  la  ville;  et  en  temps  de  guerre  comme 
en  temps  de  paix  le  Souverain  ,  les  Princes,  la  cour, 
l'armée  et  une  grande  partie  de  la  population  root 
habiter  sous  la  toile.  Les  camps  ne  font  qu'augmenter 
journellement  tant  que  dure  cette  émigration  momen- 
tanée ,  sans  paraître  diminuer  avant  l'époque  où  les 
Grands  commencent  U  regagner  leurs  habitations.  Celui 
qui  a  lieu  cloaque  année  à  Sultanie  se  compose  quelque- 
fois de  plus  de  i5o,ooo  âmes,  et  pour  le  moins  autant 
de  chevaux ,  qui  vivent  néanmoins  pendant  plus  de 
trois  mois  de  l'herbe  seule  que  produit  cette  immense 
plaine. 

Les  camps  de  paix  ou  de  guerre  des  Persans  pré- 
sentaient à-peu  près  le  même  aspect  avant  qu'on  eût 
adopté  le  système  européen  ;  mais  on  a  mis  depuis  un 


i56  VOYAGE 

peu  d'ordre  dans  la  manière  de  placer  les  tentes  et 
l'on  a  suivi  autant  que  possible  nos  principes  h  cet 
égard.  Cependant  comme  il  arrive  rarement  que  les 
troupes  régulières  soient  seules  dans  un  camp,  cela  forme 
presque  toujours  l'assemblage  le  plus  bizarre  du  monde 
par  le  contraste  de  l'ordre  qui  règne  chez  les  uns 
avec  la  confusion  qu*on  trouve  chez  les  autres  ;  mais 
quand  on  a  été  convaincu  qu'on  ne  pourrait  jamais 
changer  une  manière  de  vivre  consacrée  par  un  long 
usage,  on  a  cherché  à  pallier  du  moins  cet  inconvé- 
nient ,  en  plaçant  les  troupes  régulières  à  une  extré- 
mité du  camp  et  les  irrégulières  à  Tautre.     » 

On  doit  donc  considérer  les  camps  sous  deux  rap- 
ports, ceux  de  guerre  et  ceux  de  plaisance.  Dans  les 
premiers  où  Ton  est  presque  toujours  commandé  par 
les  circonstances  et  que  d'ailleurs  la  crainte  de  l'en- 
nemi empêche  les  curieux  de  se  porter  en  avant,  riea 
n'empêche  de  placer  le  camp  où  l'on  veut  sans  être 
gêné  par  les  importuns.  Ceux-ci  savent  bien  chercher 
leurs  places  derrière  les  lignes  qui  leur  paraissent  des 
remparts  difficiles  à  franchir  pour  arriver  jusqu'à  eux* 
Rien  au  monde  en  effet  n'est  semblable  k  une  réunion 
de  ces  troupes  en  présence  de  l'ennemi,  et  d'après  la 
confiance  qu'elles  montrent  dans  ces  occasions,  je  ne 
puis  concevoir,  surtout  ayant  affaire  à  des  Russes,  com- 
ment elles  n'ont  pas  été  détruites  mille  fois  pour  une. 

Quelque  soit  leur  nombre  ,  elles  placent  en  arrivant 
leurs  tentes  où  bon  leur  semble  ,  déploient  leurs  ba- 
gages, désellent  leurs  chevaux,  chacun  se  couche  par 
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terre  et  s'endort  sans  qu*il  j  ait  une  seule  garde  ,  un 
seul  faciionnaîre  ,  encore  moins  des  patrouilles  en 
avant  :  s'ils  sont  attaques  pendant  la  nuit ,  n*ajant  ni 
front  de  bandiére  ,  ni  places  d'armes  ,  ni  points  de 
ralUment ,  tous  abandonnent  leur  camp  ,  fujrant  ëpars  et 
augmentent  encore  la  confusion  par  des  cris  et  des  hurle* 
mens  qui  apprennent  à  Tennemi  la  route  qu'ils  tiennent. 

Les  camps  de  plaisance  ressemblent  assez  aux  camps 
de  guerre  et  présentent  un  peu  plus  d'intërét  par  la 
seule  raison  qu'on  j  trouve  un  peu  moins  de  désordre. 

Le  Roi  part  tous  les  ans  au  mois  de  Mai  pour 
aller  camper  avec  toute  sa  cour,  et  quoique  toutes  places 
liif  soient  bonnes,  il  a  cependant  une  prédilection  mar- 
quée pour  la  plaine  de  Sultanie  qui  produit  d'excel- 
lens  fourrages  et  d'où  la  vue  est  magnifique.  Près  de 
la  place  où  il  fait  cbaque  anne'e  dresser  ses  tentes,  il 
a  fait  hXx'w  un  joli  pavillon  avec  deux  corps  de  logiâ 
pour  les  femmes  ;  ces  bàtimens  sont  \  une  portée  de 
canon  de  la  ville,  sur  un  petit  tertre,  assez  élevé  ce- 
pendant pour  dominer  toute  la  plaine  et  la  ville  même 
qui  est  extrêmement  basse.  Il  passe  quelquefois  des 
journées  et  même  des  nuits  entières  dans  ce  pavillon  ; 
mais  il  retourne  bientôt  à  ses  tentes  qui  ont  plus  de  lo- 
gement et  présentent  plus  de  commodités  que  plusieurs 
de  ses  palais.  On  peut  juger  de  leur  étendue  par  la 
quantité  de  chameaux  nécessaires  à  leurs  transports  : 
quatre  cents  suffisent  à  peine  pour  sa  tente,  celle  des 
femmes  et  les  enceintes ,  qui  à  la  vérité  sont  fort  con- 
sidérables.   Les  corps  "extérieurs,  à -peu -près  comme 
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nos  marquisest  sont  en  toile  de  coton  d'une  blancheur 
éblouii>saiite ,  relevées  ç««  et  là  par  des  festons  de  satin 
de  couleur  trancliante  qui  font  un  fort  bon  effet  ;  l'inté- 
rieur est  doublé  en  velours  bleu  ou  cramoisi  brodé  en 
or  et  relevé  en  bosse  ;  elles  ont  cent  pieds  de  long  sur 
trente  de  large  et  elles  sont  supportées  par  six  colonnes 
de  bois  doré  de  vingt  pieds  de  haut.  On  j  trouve  un 
grand  salon  et  quantité  de  petites  chambres,  toutes  des- 
tinées à  des  usages  différens  ;  celles  des  femmes  ont  beau- 
coup de  cabinets  qui  leur  servent  de  chambres  ^  coucher. 

L*enceinte  qui  renferme  ces  tentes  est  faite  de  drap 
rouge  tenue  par  des  piquets  que  Ton  dresse  et  maintient 
par  des  cordes  tendues  en  dehors  et  en  dedans.  Le  Roi 
et  les  Princes  ont  seuls  le  droit  d'en  avoir.  Elles  sont 
hautes  de  huit  pieds  et  servent  <i  dérober  aux  regards  des 
curieux  tout  ce  qui  se  passe  dans  leur  intérieur.  Ces  en- 
ceintes forment  des  carrés  longs  dont  les  côtés  sont  pa- 
rallt^les  à  ceux  des  tentes.  Le  Roi  en  a  deux  pareilles , 
l'une  pour  le  divan  et  l'autre  pour  le  harem;  un  mur  soi- 
gneusement fermé  les  sépare,  et  la  dernière  contient  de 
plus  que  Tautre,  une  quantité  de  petites  tentes  pour  les 
esclaves  et  les  eunuques,  pour  les  bains,  les  cuisines,  etc. 
Les  faces  latérales  de  l'entourage  ont  trois  cents  pas  de 
longueur  et  les  autres  ë-peu-près  cent.  Xai  déjà  dit  que 
l'extérieur  était  toujours  ^ardé  par  quatre  mille  homme» 
et  l'intérieur  par  les  eunuques  de  service  qui  veillent 
toute  la  nuit  autour  des  tentes  du  harem. 

Le  camp  du  Roi  ressemble  assez  à  des  tentes  jetées  çà 
et  là ,  sans  ordre  et  sans  régularité. 
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Le  Prince  Abas-Mirza ,  tftablit  ordinairement  son 
camp  de  plaisance  à  Dada  '  Begloo,  village  «itué  à 
quelques  lieues  àeAhar^  dans  une  vaste  plaine  arrosé* 
par  un  ruisseau  d'eau  excellente. 

Sa  tente  est  toujours  placée  dans  la  grande  rue  qui 
sépare  les  troupes  régulières  des  troupes  irrégulières  » 
elle  est  à  peu  de  chose  près  comme  celle  du  Roi,  mai« 
beaucoup  plus  petite.  Elle  est  unique,  attendu  qu'il  n'em- 
mène jamais  de  femme  avec  lui  au  camp;  elle  est  éga- 
lement fermée  par  une  enceinte  et  une  compagnie  de  sa 
garde  fournit  des  factionnaires  en  avant  de  chaque  face. 

Les  troupes  régulières  forment  deui  lignes,  la  cava- 
lerie &  droite,  l'arrillerie  au  centre,  et  l'infanterie  ^  la 
gauche;  ciiacune  des  tentes  des  soldats  contient  vingt 
hommes,  elles  sont  dressées  sur  deux  bâtons,  sans  tra- 
verses, mais  contenus  par  deux  grandes  cordes,  l'une  à 
l'avanr ,  l'autre  à  l'arrière.  Les  tentes  des  officiers  tant 
subalternes  que  supérieurs,  le  Colonel  excepté,  sont 
de  même  dimension:  elles  sont  placées  à-peu-près  delà 
même  manière,  que  nous  avons  coutume  de  le  faire  en 
Europe.  Les  chevaux  sont  en  arrière,  attachés  sur  deux 
lignes  de  la  manière  que  j'ai  déjà  décrite  dans  le  cha- 
pitre qui  traite  de  ces  animaux. 

Le  camp  des  troupes  irrégulîères  est  à  la  gauche 
et  présente  le  plus  bizarre  assemblage  d'hommes,' de 
tentes,  de  chevaux,  de  mulets,  de  chameaux,  &c.  Le* 
officiers  y  sont  confondus  avec  les  soldats  qui  logent 
presque  toujours  avec  eux  sans  cérémonie  et  soua 
les   mêmes  tentes.    Ces   camps   ne  cessent  d'offrir  des 
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ressources  étonnantes  ,  car  ils  ne  sont  pas  plutôt  éta- 
blis qu'on  voit  aussitôt  un  bazard  qui  semble  sortir  de 
terre ,  pourvu  de  tout  ce  qu'on  pourrait  désirer  même 
h  la  ville.  On  y  trouve  des  vivres  de  toute  espèce  et 
des  artisans  de  tous  les  métiers,  tels  que  bonnetiers, 
tailleurs  ,  cordonniers  ,  armurie;-s  ,  selliers  et  surtout 
des  marétliaux  en  grand  nombre  ;  ces  marchés  sont 
tout  ce  qu'on  voit  de  plus  régulier  dans  les  camps 
persans.  Les  rues  en  sont  larges  et  droites  ,  les  mar- 
chands et  artisans  se  mettent  tous  sur  une  même  ligne  » 
avec  chacun  leurs  tentes ,  mais  ils  exposent  leurs  mar- 
chandises en  dehors  et  par  terre ,  on  ne  peut  se  faire 
une  idée  de  la  foule  qui  se  rassemble  dans  ces  lieux  et , 
excepté  aux  heures  où  le  soleil  darde  ses  rayons  ,  il  est 
impossible  de  s'y  retourner. 

Les  ministres,  les  employés  du  divan,  en  un  mot, 
tous  les  Grands  qui  accompagnent  le  Prince  au  camp 
placent  leurs  tentes  derrière  la  sienne.  Elles  sont  aussi 
fort  grandes  et  très-commodes.  Pour  se  mettre  à  l'abri 
dé  riiuraidité  et  pour  être  moins  exposé  aux  reptiles ,  on 
relève  le  terrain  par  six  à  huit  pouces  de  terre,  ce  qui 
forme  des  espèces  de  terrasses  sur  lesquelles  on  met 
des  pallaissons  qu'on  recouvre  ensuite  de  tapis  et  de 
ketchis.  Devant  chaque  tente  on  creuse  des  bassins 
qu'on  remplit  par  le  mo^en  de  saignées  qu'on  pratique 
aux  ruisseaux  voisins  ;  mais  si  les  grandes  chaleurs  les 
ont  trop  réduit  ou  qu'ils  soient  totalemant  à  sec,  on 
est  forcé,  pour  parer  aux  besoins  journaliers,  à  tirer 
Teau  de  fort  loin  par  les  sacas ,  qui  sont  toujours  en 
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fort  grand  nomSre  dan»  les  armées  orientales.  Le  Princô 
et  tous  les  Grands  ont  les  leurs  en  particulier ,  et  c*est 
précisément  au  moment  que  les  Persans  sont  prirés 
d'eau  qu'ils  s'avisent  de  vouloir  prendre  des  bains  deux 
ou  trois  fois  la  semaine.  Chaque  sacas  a  un  jrabou  charge 
de  deux  énormes  sacs  de  cuir  faits  en  forme  d'outre  et 
dont  les  extrémités  se  terminent  en  bojaux ,  pour  pou- 
Toir  verser  Tcau  qu'ils  contiennent  ;  elles  sont  terminées 
par  des  crocbets  en  fer  qui  s'attachent  à  des  anneaux 
fixés  au  bdt  pour  pouvoir  relever  les  bouts  du  sac  et  em- 
pêcher que  l'eau  ne  se  répande  :  à  côté  de  ces  anneaux 
sont  placées  les  ouvertures  principales  de  ces  sacs  » 
qui  sont  fort  larges  et  qui  se  ferment  avec  une  sorte  de 
bavettes  à  boutons.  (  PL  54.  ) 

Les  camps  persans  ont  aussi  leurs  bains  publics  qui 
sont  exactement  les  mêmes  que  ceux  qqe  j'ai  décrits 
au  chapitre  qui  en  traite  ,  avec  la  seule  différence  qu'on 
les  j)rend  sous  des  tentes  d'une  façon  toute  particulière 
et  uniquement  faite  pour  cet  objet.  Elles  sont  d'étoffe 
de  laiiie  foulée  ,  fermées  bien  exactement ,  de  manière 
à  ce  que  l'air  tii  le  moindre  vent  ne  puisse  j  pénétrer 
pour  affaiblir  la  vapeur  de  l'eau  chaude  qui  en  fait  le 
principal  mérite.  Elles  sont  divisées  en  deux  comparti- 
mens  ;  dans  l'un  sont  les  chaudières,  sous  lesquelles  on 
creuse  des  espèces  de  fourneaux  et  dans  l'autre  les  bai- 
gneurs ;  mais  comme  ils  ne  pourraient  faire  sur  la  terre 
la  même  cérémonie  que  sur  le  marbre  des  bains  de  ville, 
on  couche  dans  toute  l'étendue  de  la  tente  des  pou- 
trelles de  six  a  huit  pouces  d'équarrissage  ,  en  -  dessous 
T.  II.  4^ 
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desquelles  on  pratique  des  rigoles  qui  abouti5;sent  i  des 
piiiis  p«^rdu8  pour  l'écoulement  di*^s  eaux  Cf»s  poutrelles 
sont  recouvertes  avec  des  planrhes  percées  ç.N  et  U 
comme  un  ctible,  en  suite  on  étend  dessus  des  paillas- 
sons de  roseaux  qu'on  échauffe  avec  de  Teau  bouillante. 
Ces  bains  sont  fort  cbers  ,  car  il  faut  quelquefois  aller 
chercher  le  bois  à  plus  de  vingt  lieues  h  dos  de  cha- 
meaux, ce  qui  fait  monter  le  prix  de  ces  bains  à  trois 
réa/s  (  sept  livres  dix  sols.  ) 

Il  se  passe  peu  d'années  où  il  n'arrive  dans  les  camps 
quelques  accidens  produits    par  les  scorpions  ,    car  il 
ii*est  pas  de  pays  où  il  y  en  ait  une  au2>si  grande  quantité  p 
aussi  gros  et  plus  venimeux  ;  au  point  que  dans  certains 
cantons  on  peut  parier  d'en  trouver  au  moins  un  sous 
chaque  pierre  un  peu  grosse  qu'on  rencontre  sur  les  pe- 
louses, où  l'on  campe  de  préférence  pour  éviter  les  bas 
fonds  si  pernicieux  en  été  par  les  fièvres  intermittentes 
et  les  diarrhées  qu'on  y  gagne  facilement.  C'est  surtout 
pour  éviter  la  visite  de  ces  insectes  qu'on  élève  le  sol  des 
tentes;  mais  comme  souvent  cela  ne  suffit  pas,  lesper-* 
sonnes  qui  en  ont  les  mo}  ens  font  construire  des  Takia- 
Poutche^  ce  sont  des  espèces  de  cabanes  carrées  faites 
en  planches  juchées  sur  quatre  poutrelles  qui  les  élèvent 
à  plus  de  vingt  pieds  du  sol.     On  y  monte  avec  des 
échelles.  Outre  qu'on  jr  jouit  toujours  d'un  air  plus  pur 
que  dans  les  lentes,  souvent  fort  mal  saines  par  les  mal- 
propretés qu'on  laisse  séjourner  près  d'elles,  on  n'^  est 
pas  non  plus  autant  incommodé  par  les  mouches  et  sur- 
tout par  les  moustiques  qui  sont  un  vrai  supplice  pour 
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les  mnlheureiix  qui  n*ont  pas  le  moyen  de  se  dc^fendre 
de  la  vorA<  ité  de  ces  insectes  malfaisant.  On  nen  trouve 
nulle  part  d'aussi  afTamés  que  dans  le:»  plaines  de  la  Perse 
et  particulièrement  dans  les  environs  de  la  mer  CaS' 
picnne. 

Quand  un  scorpion  arrive  dans  une  tente,  pourvu 
qu'il  soit  aperçu  par  un  seul  individu ,  il  fera  &on  pos- 
sible pour  le  saisir  et  le  poursuivre  à  outrance;  mais  s'il 
n*v  parvitMit  pas,  il  fait  aussitôt  claquer  ses  mains  et  à  ce 
signal,  que  tout  le  monde  répette,  chacun  se  lève  et 
regarde  attentivement  du  côté  d'où  est  venu  le  bruit,  et 
y  eut  il  cent  mille  hommes  dans  le  camp,  en  moins  de 
deux  minutes,  tous  sont  instruits  qu*il  a  paru  un  scor- 
pion sur  tel  ou  tel  point;  la  défiance  qu'iU  en  conservent 
les  empêche  souvent  de  dormir;  aussi  arrive-l-il  q«|C» 
quand  les  scorpions  sont  communs,  les  claquemens  de 
main  ne  cessent  de  se  faire  entendre  pendant  les  trois  oa 
quatre  premières  nuits  ,  ils  diminuent  ensuite  sensible- 
ment ,  jusqu'à  ce  qu*a}ani  levé  et  visité  tout«'s  les  pierret 
qui  environnent  les  tentes  on  es\  certain  de  sVire  déba- 
r^ssé  de  ces  dangereux  animaux,  dont  en  effet  le  voisi- 
nage m'a  souvent  inquiété. 
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CHAPITRE    XXXVIL 

OK    LA    UÉOBCIXB,    DE    LA    CRIRUBCIE    ET   DES    ECNÉEAILLES. 


Cb  qu'on  appelle  médecine  en  Perse  n'est  qu'une  jon- 
glerie grossière  exercée  avec  une  rare  impudence.  Ce- 
pendant ceux  qui  s*y  adonnent  jouissent ,  surtout  parmi 
les  gens  de  la  classe  du  peuple,  d'un  respect  qui  ap- 
proche de  l'adoration.  L'orgueil  de  ces  cliarlatans  le  dis- 
pute à  leur  ignorance ,  et  leur  unique  talent  consiste  ^  se 
faire  passer  pour  sorciers. 

On  sait  que  la  religion  musulmane  apporte  un  obs- 
tacle insurmontable  à  l'étude  de  cet  art^  puisque  le 
Koran  considérant  les  cadavres  comme  des  objets  im- 
purs, ils  sont  en  une  telle  horreur  qu'on  ne  les  touche 
jamais.  On  ne  peut  donc  acquérir  aucune  connaissance 
en  anatomte;  et  la  médecine,  science  si  conjecturale 
par  elle-même,  n'est  plus  qu'un  empirisme  dangereux. 

On  ne  connaît  également  pas  les  remèdes  les  plus 
communs  ;  point  de  pharmacies  ni  de  pharmaciens. 
Quand  les  médecins  sont  appelés  auprès  d'un  malade , 
ils  commencent,  quelque  soit  leur  état,  par  consulter 
des  espèces  de  grimoires  en  faisant  plusieurs  contorsions 
et  ils  prononcent  quelques  paroles  mystérieuses,  qu'ils 
recommandent  aux  malades  de  répéter  le  plus  qu'il  leur 
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sera  possible.  Ils  font  ensuite  appliquer  sur  quelques 
parties  du  corps,  des  chiens  ou  des  cliAts  ëcorchët, 
des  vipères,  des  crapeaux  ou  telle  autre  béte  pareille  » 
a/in  de  détruire,  disent-ils,  le  charme  de  la  maladie. 
Ils  employent  rarement  la  saignée  ;  s*il«  crojrent  en  avoir 
besoin ,  ils  tendent  le  bras  sans  cérémonie  au  premier 
barbier  venu  qu'ils  rencontrent  dans  la  rue.  Celui-ci  fait 
promptement  Topération  ,  avec  une  lancette  longuo 
comme  un  poignard ,  en  faisant  la  ligature  avec  une  corda 
6*il  n'a  pas  autre  chose  sous  la  main ,  et  ce  qui  paraîtra 
singulier,  c'est  qu'ils  n'estropient  jamais  personne.  lU 
connaissent  à  peine  les  lavemens ,  les  sangsues,  les  ri- 
sîcatoires ,  les  cautères ,  ni  enfin  aucune  des  appli« 
cations  extérieures  ,  qui  sont  quelquefois  d'un  effet 
si  puissant. 

La  chirurgie  est  plus  mauvaise  encore  s'il  est  pos^ 
sible.  Dans  la  majeure  partie  de  la  Perse  elle  est  entre 
les  mains  de  quelques  Juifs ,  aussi  ignorans  qu'ils  sont 
misérables.  Leur  science  se  borne  à  appliquer  sur  quel- 
ques plaies  que  ce  soient  des  espèces  d'onguens  rancej 
dont  les  recettes  qui  passent  de  ^ère  en  fils  font  tout 
le  fond  de  leur  talent  et  de  leur  fortune.  La  même 
drogue  doit  guérir  Tulcére  et  le  coup  de  feu  ;  et  les 
malheureux  qui  en  reviennent  doivent  rendre  grâce  à 
la  nature  bien  plus  qu'aux  remèdes  de  ces  chirurgiens 
cricotDmistes,  qui  pourraient  cependant  être  un  peu  plus 
experts  dans  ce  genre  d'opérations  d'après  la  pratique 
étendue  que  leur  fournissent  les  têtes  du  pays.  J'ai  été 
moi  -  même  dans  le  cas  de  juger  de  l'efficacité  des 
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onguens  de  ces  mîsërables.  Blessé  dangereusement  et 
éloigné  de  toute  espèce  de  secours ,  je  fus  obligé  de 
passer  par  lours  mains  et  c'est  un  miracle  que  j*en  soU 
revenu.  J'avais  perdu  beaucoup  de  sang  et  j'étais  trop 
faible  dans  le  principe  pour  connaître  ce  qu'ils  faisaient. 
Le  premier  réi»ultat  dont  je  m'aperçus  fut  une  gangrène 
bien  prononcée,  qui  céda  heureusement  au  bout  de  deux 
jours  ^  des  fomentations  de  vinaigre;  enfin  après  trois 
mois  de  souffrance,  mon  bourreau  de  juif  s'attribua  l'hon- 
neur d'une  cure  où  la  nature  et  mes  soins  avaient  tout 
fait ,  car  si  j'avais  continué  l'application  de  son  pré- 
tendu baume  qui  n'est  qu'un  composé  de  graisses  puantes, 
j*aurais  fini  par  être  gangrené  des  pieds  jusqu'à  la  tète 
avant  un  mois.  Ces  gens -là  ne  connaissent  pas  la  ré- 
duction des  fractures ,  et  si  quelqu'un  a  le  malheur 
d'en  avoir  une,  on  le  laisse  tout  bonnement  sur  le  dos , 
k  la  grâce  de  Dieu,  sans  tendre  le  membre  brisé  qui  finit 
à  la  vérité  par  se  ressouder,  mais  en  restant  de  travers 
et  beaucoup  plus  court  que  l'autre. 

Un  membre  cassé  d'un  coup  de  feu  est  presque 
toujours  un  cas  mortel.  Ces  ignorans  praticiens  aban- 
donnent ceux  qui  sont  blessés  de  cette  manière  ,  et  pré- 
tendent que  cet  accident  est  sans  remède. 

A  la  suite  de  l'affaire  à'OsIanduz  une  cinquan- 
taine de  malheureux  soldats  étaient  dans  ce  cas  ainsi 
qu'un  colonel  nommé  Jaffar  -  Kouli- Khan^  fils  d'un 
des  plus  grands  seigneurs  de  la  Perse  ,  ils  furent  soi- 
gnés par  le  docteur  Cornik,  chirurgien  anglais  de  beau- 
coup de  mérite ,  et  conune  pas  un  seul  d'eux  ne  resta 
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estropie ,  seè  confrères  persans  en  conçurent  une  telle  rage 
qu'ils  /îrcnt  circuler  partout  qu'il  avait  fait  un  pacte 
avec  le  diable ,  mais  cela  n'einpécha  pas  les  malades 
et  les  blessés  de  recourir  à  lui;  sm  réputation  parvint 
même  jusqu'au  fond  du  harem  du  Prince,  où  il  était 
apjielé  chaque  fois  qu'il  j  avait  quelques  maladies 
réelles  ou  de  commande  ,  telles  que  migraines,  vapeurii 
attaques  de  nerfs ,  &c« 

Comme  il  est  assez  rare ,  surtout  en  Perse,  de  sor- 
tir des  mains  des  médecins  ,  sinon  pour  aller  visiter 
les  bOmbres  bords,  j'ai  cru  devoir  placer  ici  l'article  des 
funérailles ,  dont  les  cérémonies  ne  sont  pas  les  choses 
les  moins  curieuses  de  ce  pajs. 

Quand  un  homme  meurt,  tous  les  membres  de  la 
famille ,  ainsi  que  les  domestiques  poussent  des  hur- 
lemens  terribles,  ils  se  roulent  par  terre,  déchirent  leurs 
vêtemens  ,  parcourent  la  ville  la  figure  couverte  de 
boue  pour  faire  connaître  à  tous  quel  est  leur  déses- 
poir. Les  femmes  dans  le  harem  en  font  autant  et 
comme  elles  ne  pourraient  pas  crier  aussi  fort  ni  aussi 
long- temps  que  l'usage  le  veut,  elles  font  prier  des 
amies  ou  des  voidines  ,  de  venir  les  aider  dans  ces 
fonctions  ;  et  enfin  elles  louent  des  femmes  qui  en 
font  métier  et  qui  en  outre  vont  tous  les  jeudis  soirs 
répéter  avec  elles  la  même  cérémonie  au  tombeau  da 
défunt. 

Quand  les  cris  sont  un  peu  appaisés  ;  on  s'occupe 
de  purifier  le  cadavre ,  il  y  a  des  hommes  dont  c'est 
Tunique  profession  et  que  personne  ne  veut  approcher 
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par  la  raison  qu'ils  touchent  les  cadavres  qui  sont  réputé* 
impurs.  Ces  hommes  se  nomment  Mourdè-Chouis  ^  et 
quoiqu'ils  soient  d'une  utilité  iudi<ipensable,  ils  sont  quel- 
quefois accueillis  dans  les  villes  à  coups  de  pierres.  Tant 
que  dure  l'opération  un  Mo/haa  récite  les  versets  du 
Roran  qui  concernent  les  morts.  Le^  hommes  chargés 
de  la  purification  vont  très  lentement  et  sous  l'inspectioa 
des  plus  prot  hes  parens  qui  doivent  en  être  les  témoins. 
Ceux-ci  gardent  un  recueillement  religieux  pendant  la 
cérémonie  qui  se  fait  en  plein  champ  ou  dans  les  jardins, 
mais  jamais  dans  les  apparteniens.  On  commence  par 
laver  le  corps  trois  ou  quatre  fois  avec  de  Peau  chaude, 
on  le  parfume  et  on  lui  rase  la  tète ,  ensuite  on  jette 
dessus  beaucoup  dVau  froide  qui  est  considérée  comme 
les  premières  ablutions  funèbres. 

Les  esclaves  revêtissent  alors  le  corps  comme  pour 
un  jour  de  cérémonie  et  on  le  couche  ensuite  sur  une 
estrade  couvertes  d'un  magnifique  tapis.  Les  pleurs  et 
les  cris  ne  doivent  pas  diminuer  de  la  part  des  fenunes , 
sinon  elles  seraient  accusées  de  n'avoir  jamais  eu  d'at- 
tachement pour  le  défunt.  Après  vingt-quatre  heures 
d'exposition  ,  tous  les  membres  de  la  famille  et  les  per- 
sonnes de  connaissance  sont  invités  à  l'enterrement.  Les 
femmes  se  rassemblent  dans  le  harem  où  elles  recom- 
mencent à  pleurer  de  manière  à  être  bien  distinctement 
entendues  des  voisins  ;  les  hommes  se  réunissent  dans  le 
divan,  dont  les  croisées  sont  ouvertes.  Quelques-uns  des 
parens  amènent  le  cheval  favori  du  défunt  parfaitement 
harnaché  et  à  la  selle  duquel  sont  suspendus  ses  armes , 
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son  bouclier  et  son  Koran.  Le  Molhaa  fait  un  sermon 
très-touchant  sur  les  qualités  du  décédé ,  les  vertus  qui 
l'ont  distingué  pendant  sa  vie,  puis  il  se  résume  en  fai- 
sant envisager  aux  auditeurs  la  mort  comme  le  terme  k 
tout  et  comme  le  bonheur  suprême  pour  ceux  qui  par 
leur  conduite  ont  mérité  les  baisers  des  célestes  hourit 
toujours  jeunes  et  toujours  vierges.  Ce  discours  souvent 
inter*-ompu  par  les  sanglots  des  auditeurs  est  terminé 
par  les  assurances  qu'il  donne  que  leur  parent  et  ami 
jouit  déjb  des  récompenses  dues  k  ses  vertus  et  que  loin 
de  le  plaindre  on  doit  plutôt  envier  son  sort.  Chacun 
porte  alors  la  main  droite  sur  la  poitrine  et  répond  par 
les  mots  Inch'Alîhd:  (Plut  à  Dieu.) 

Les  femmes  arrivent  voilées  et  recommencent  leurs 
cris,  chacune  fait  l'éloge  du  défunt  et  rappelle  quelques 
traits  de  sa  bienfaisance  ;  elles  restent  ainsi  jusqu'au  soir 
et  tant  que  dure  la  journée  un  homme  frappe  toutes 
les  cinq  minutes  sur  un  tàmtam  suspendu  à  la  porte 
d'entrée;  ce  bruit  porte  à  Tâme  un  sentiment  de  tris- 
tesse involontaire  et  qu'on  ne  saurait  vaincre  (PI.  55«) 
Un  peu  avant  l'enterrement  les  femmes  prennent  les 
devants  et  toujours  pleurant  se  rendent  au  cimetière. 
Elles  s'agenouillent  en  cercle  et  attendent  ainsi  le  cor« 
tège,  qui  arrive  bientôt  nprès.  Le  cadavre  précède, 
posé  sur  un  brancard  et  porté  par  les  esclaves;  la  fa- 
mille et  les  amis  viennent  après  dans  le  plus  morne 
silence.  Le  corps  arrivé  près  de  la  fosse,  on  le  dé- 
pouille, chacun  lui  fait  alors  ses  derniers  adieux,  le 
couvre  de  nombreuses  ablutions  et  lui  souhaite  un  bon 
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voynge.  Ensuite  on  l'enveloppe  d'un  linceuil  et  on  le 
déjiose  dans  un  cercueil  carré  qu'on  descend  dans  la 
fosse,  couché  sur  le  côté  gauche  et  la  face  tournée  du 
côté  de  la  Mecque,  et  non  point  debout  comme  beau- 
coup de  personnes  ront  assuré.  Le  corps  étant  couvert 
de  terre,  on  met  par  dessus  une  épiiaphe  que  les  femmes 
s'empressent  à  orner  de  fleurs.  Ce  genre  de  monu- 
ment est  beaucoup  plus  bimple  en  Perse  qu'en  Tur- 
quie, où  l'on  se  plall  ^  décorer  magnifiquement  les 
tombeaux.  Presque  tous  ceux  qu'on  voit  dans  le  vaste 
cimetière  de  Scutarij  sont  construits  en  marbre  ou 
en  albâtre  et  chargés  d'ornemens  dorés  d*un  assez  bon 
goût.  Les  exprès  leur  prêtent  leur  ombrage,  ce  qui 
achève  de  donner  î»  ce  lieu  ,  un  aspect  aussi  mélan- 
colique qu'imposant  et  majestueux. 

Les  Turcs  posent  sur  leurs  fosses  des  pièces  de 
marbre,  qui  les  couvrent  dans  toute  leur  longueur, 
ils  en  dressent  d'autres  à  la  téie  surmontées  de  tur- 
bans de  forme  pareille  b  celle  que  portaient  les  dé- 
funts ;  d'autres  pièces  de  forme  oblongue  indiquent 
leur  nom  et  leur  âge  ;  on  y  ajoute  quelques  versets 
du  Koran ,  analogues  aux  qualités  qui  les  ont  parti- 
culièrement distingués. 

Les  cimetières' en  Perse  sont  d'un  style  moins  riche; 
à  l'exception  de  quelques  Grands ,  qui  font  construire 
sur  leurs  tombes  de  p«^tits  dômes  supportés  par  quatre 
colonnes ,  les  autres  mettent  simplement  du  côté  de 
la  téie  des  morceaux   d'albâtre  de  deux  à  trois  pieds 
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de   liauteur ,    contenant   les  mêmes   choses    que  cellef 
des  Turcs. 

On  voit  encore  quelques  exemples  d'une  coutume 
bizarre,  mais  qui  commence  ^  passer  de  mode,  et  qui 
n*est  plus  suivie  que  par  des  tètes  exaltées.  Elles  con« 
siste  «i  abandonner  la  maison  qu'habitait  le  défunt,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  tombe  en  ruine ,  pour  prouver  l'atta- 
chement qu'on  lui  portait.  Ceux  qui  se  piquent  d'o- 
béir 2i  cet  usage  doivent  (^tre  riches  et  uniques  héri- 
tiers ;  des  cohéritiers  seraient  rarement  d'humeur  de 
partager  cette  fantaisie,  d'autant  plus  que  ce  désinté- 
ressement superflu  n'a  maintenant  d'autre  résultat  que 
de  faire  rire  aux  dépens  de  celui  qui  en  fait  parade. 

Enfin  un  autre  usage  aussi  extraordinaire  et  plus 
dangereux ,  c'est  de  rester  .un ,  deux  et  même  trois 
mois  sans  se  faire  raser  la  tête  ni  la  barbe  ;  de  ne 
changer  ni  de  linge,  ni  de  vêtement,  de  se  priver  de 
bains  pendant  la  plus  grande  partie  de  ce  temps,  de 
ne  se  nourrir  que  de  mets  grossiers  et  de  ne  boire 
que  de  l'eau  pure. 

Les  femmes  se  traitent  encore  avec  plus  de  rigueur 
dans  l'espoir  d'êire  citées  comme  des  modèles  d'atta- 
chement et  de  fidélité;  elles  se  privent  de  bains,  leurs 
cheveux  restent  dans  le  plus  grand  désordre,  et  de 
plus  elles  se  fustigent  matin  et  soir  avec  des  marti- 
nets qui  leur  déchirent  cruellement  la  peau.  L'opération 
se  fait  en  présence  de  leurs  bonnes  amies  afin  que 
toute  la  ville  f>n  soit  instruite.  Plus  elles  se  maltraitent 
plus  elles  obtiennent   de  considérailou   de  la  part  des 
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hommes;  mais  les  femmes,  bien  moins  cTiarîfables  et 
qui  s'y  connaissent  mieux ,  poussent  la  médisance  au 
point  de  traiter  ces  mortifications  de  pures  grimaces, 
et  de  prétendre  que  ce  sont  des  appAts  pour  attirer 
de  nouveaux  époux. 
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CHAPITRE    XXXVriT. 


OBf       CDEDBf. 


Presque  tous  les  Curdes  sont  aujourd'hui  tributaires  de 
la  Perse,  et  je  pense  qu'à  l'exemple  des  Turcomans  iU 
finiront  un  jour  par  en  faire  partie  intégrante ,  d'autant 
qu'ils  j  semblent  assez  portés  par  inclination.  Je  dirai 
donc  quelques  mots  de  leur  caractère,  de  leurs  habi- 
tudes ainsi  que  de  leur  manière  de  vivre  qui  diflPèrent  es- 
sentiellement de  celle  des  Persans  et  plus  encore  de  celle 
des  Turcs. 

L'origine  de  ces  peuples  est  très-incertaine,  on  a  dit 
qu'ils  descendaient  des  Scyt/tes  ;  mais  comme  ni  eux  ni 
leurs  voisins  ne  peuvent  nous  fournir  les  moindres  lu- 
mières à  cet  égard  ,  leur  véritable  origine  nous  est  tout 
aussi  inconnue  que  celle  des  anciens  Perses,  que  nous 
ne  connaissons  peut-être  un  peu  bien  qu'à  dater  du  règne 
de  C)TU8. 

Il  est  cependant  certain,  que  les  Curdes  n'ont  pas 
toujours  occupé  entre  le  Tigre  et  \Euphrate  le  beau 
territoire,  qui  formait  jadis  c<*tte  délicieuse  Mésopo- 
tamie^ non  plus  que  les  montagnes  du  Taurus  àowxXts 
valées  fertiles  forment  aujourd'hui  toutes  leurs  richesses. 
T.  n.  ■         4^  • 
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Ayant  vëcu  quelque  temps  parmi  eux,  fai  eu  les  moyens 
de  les  apprécier  et  de  les  connaître  bien  particulière* 
menfj  et  j'ai  cru  voir  l*  leurs  coutumes,  a  leurs  usages,  à 
leur  langage,  à  leur  vêlement  même,  qu'iU  étaient  d'o- 
rigine arabe.  Il  existe  encore  une  analogie  et  des  rap- 
ports si  parfaits  entre  eux  et  les  Bédouins  ^  que  je  serais 
tenté  de  croire  qu'ils  ne  descendent  que  de  quelques 
hordes  de  ces  derniers  qui,  à  l'époque  des  guerres  de  re- 
ligion, et  quand  la  Perse  fut  conquise  par  les  Arabes, 
passèrent  XEuphrate  t\  se  fixèrent  dans  XIrack-Arabi  ^ 
puis  s'étendirent  au  nord,  le  long  du  mont  ^<7^roj ,  jus- 
qu'à la  rivière  du  Mourab ,  qui  les  sépare  aujourd'hui 
de  l'Arménie  turque. 

Les  Curdes  sont  divisés  en  plusieurs  tribus  gouver- 
nées par  des  Bejs  avec  un  pouvoir  absolu.  Etant  conti- 
nuellement en  guerre,  la  majeure  partie  d'entr'eux  se 
sont  mis  sous  la  protection  de  la  Herse  ,  qui  les  a  admis 
au  rang  de  ses  vassaux  et  reçoit  d*eux  un  tribut.  Ces 
peuples  sont  de  haute  taille,  robustes,  ils  ont  de  fort 
beaux  traits  quoiqu'avec  le  teint  cuivré.  A  la  plus  pro- 
fonde ignorance  ils  joignent  une  barbarie  naturelle,  dont 
les  effets  sont  souvent  terribles.  Ils  sont  encore  plus 
menteurs  que  les  Turcs,  et  c'est  beaucoup  dire:  mais 
ce  vice,  loin  de  leur  paraître  condamnable,  est  à  leurs 
yeux  un  talent  et  une  preuve  d'esprit.  Plus  farouches 
que  tous  les  autres  orientaux,  ils  en  ont  tous  les  vices 
sans  en  avoir  les  bonnes  qualités;  cruels  et  sanguinaires, 
perfides,  hypocrites  et  voleurs  intrépides ,  ils  ne  vivent 
que  des  brigandages  qu*ils  exercent  sur  le  territoire  de 
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leurs  voisins.  Je  ne  leur  conn.iis  pour  toute  qualité 
qu'une  exiréine  bravoure,  mais  elle  n'est  point  raison- 
née,  ni  due  h  un  sentiment  d'honneur;  c'est  plutôt  U 
témérité  de  la  béie  féroce  qui  n'envisage  que  sa  proje, 
sans  ré/Iécliir  aux  dangers  qu'il  courte  sa  poursuite.  Ils 
ont  cependant  des  mœurs  assez  hospitalières  dans  leur 
propre  pa^s;  et  les  mêmes  hommes  qui  vous  auront  dé- 
pouillé hors  de  leurs  frontières ,  peut-être  aussi  par  U 
crainte  des  cliâtimenSi  feront  les  premiers  à  vous  es- 
corter et  à  vous  servir  de  sauve-garde,  quand  vous  étef 
sur  le  territoire  de  la  Perse. 

Ils  se  réunissent  de  dix  à  vingt  pour  faire  leurs 
courses  et  vont  quelquefois  rançonner  des  villages  et 
des  villes  jusqu'au  centre  de  la  Natolie.  Dans  des  expé- 
ditions un  peu  importantes  plusieurs  troupes  se  mettent 
ensemble  :  ils  partagent  le  butin  assez  également ,  et 
retournent  rarement  chez  eux  sans  rapporter  quelque 
chose. 

Les  tribus  du  Hékary  ^  du  Belhan^  de  Méhcrvan 
et  de  Beilarn  ou  de  la  plaine  ,  qui  sont  sous  la  ju- 
risdiction  immédiate  du  Prince-Ro^al  ne  sont  pas  au- 
tant que  les  autres  livrées  au  brigandage,  d'après  leurs 
habitudes  pastorales  et  les  soins  qu'ils  donnent  \  leurs 
troupeaux  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  fort  dange- 
reux à  rencontrer  hors  de  chez  eux. 

Les  Curdes  ainsi  que  les  Persans  sous  le  rapport 
des  fortunes  ne  peuvent  guère  être  divisés  qu'en  deux 
classes.  Leurs  richesses  consistent  uniquement  en  trou- 
peaux et  dans  la  possessioii  de  villages  ,  qui  sont  près- 
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que  tous  habités  par  des  Nestoriens.  La  considération 
se  mesure  ici  sur  le  nombre  d'hommes  armés  qu'un 
Curde  peut  nourrir  et  eniretenir.  Le  Maître  envoie 
souvent  ses  gens  faire  des  expéditions  ,  ceux-ci  rap- 
portent exactement  le  butin  qu'ils  ont  fait,  sur  lequel 
ils  reçoivent  la  part  qui  leur  a  été  promise. 

Les  Grands  sont  misérablement  logés ,  car  dans 
tout  le  Curdistan  ,  k  l'exception  des  châteaux  fort 
des  Beys,  il  ny  a  pas  une  habitation  passable;  les 
maisons  des  plus  riclies  particuliers  ne  valent  pas  mieux 
que  celles  des  paysans  de  Perse  ;  ce  sont  des  masures 
basses  sans  fenêtres,  recevant  la  lumière  par  des  trous 
ronds  faits  aux  toits  et  qu'on  bouche  la  nuit  avec  des 
pierres  plattes. 

Les  Curdes  sont  tons» Sunnites^  c'est-ë-dire  de  la  secte 
d'Omar,  ils  sont  très-superstitieux  et  prient  quatre  ou 
cinq  fois  le  jour  ;  à  cela  près  leurs  occupations  pré- 
sentent  peu  d'intérêt ,  en  quoi  ils  ressemblent  aux 
Turcs.  Comme  eux  ils  passent  des  journées  entières 
assis  y  sans  bouger  du  matin  au  soir.  Ils  sont  grands 
parleurs  et  avide  de  contes  ;  aussi  ont-ils  toujours  chez 
eux  des  derviches  étrangers  ,  qui  gagnent  leur  subsis- 
tance en  leur  en  débitant  de  tous  les  genres. 

Leur  manière  de  vivre  est  très-frugale  ,  leurs  mets 
ne  se  composent  que  de  riz  mis  en  boulettes  avec  de 
la  pâte  et  des  aromates  qu'ils  font  simplement  cuire 
dans  de  l'eau.  Ils  mangent  beaucoup  de  mouton  et  de 
la  chèvre  bouillie  sans  assaisonnement  et  souvent 
même  sans  sel  ;    leur   pain  est  encore  plus  mince  que 
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celui  des  Persans ,  ils  le  font  rarement  cuîre  ;  mai« 
sëclicr  nu  soleil.  Ils  aiment  beaucoup  le  chameau  ;  et 
cjuand  dans  leurs  courses  il  leur  arrive  d'en  prendre, 
ils  tuent  le  plus  jeune  et  c'est  un  jour  de  rëgal  pour 
les  voisins ,  qui  sont  toujours  invités  dans  ces  occa- 
sions. Ils  ne  boivent  jamais  de  vin ,  le  châtiment  est 
terrible  pour  ceux  que  l'on  trouve  en  contravention. 
On  les  pend  par  les  pieds  à  un  arbre  et  on  les  y 
laisse  couvent  douze  heures  ;  si  c'est  pour  la  seconda 
fois,  qu'ils  subissent  cette  punition,  on  y  ajoute  quel- 
ques coups  de  bdton. 

Tai   déjà    dit    qu'en   temps    de  guerre  les  Curdes 
étaient  obligés  de  fournir  un  certain  nombre  de  troupe^ 
au  Prince -Royal  ;    mais  de  toutes  les  tribus  soumises 
h  son  autorité  il  n'j  en  a  réellement  qu'une  seule  qui 
lui  soit  bien  utile ,  car  son  contingent  vaut  à  lui  seul 
tous  les  autres  ensemble  :  c'est  celle  de  Beilam,  Ella 
habite  des   plaines   immenses   bornées  à  l'est  par  une 
petite    ramification    du   Zagros   qui   descend  du  nord 
au  sud  et  qui  les    sépare  des   districts  de    Salinas  et 
àlOurouméa  qui  leur  sont  parallèle  et  égaux  en  éten- 
due.   Cette   tribu   faisait  autrefois    partie   de   celle  da 
Hékari  ;    mais   le   Bey    qui    gouverne    cette   dernière 
et  qui  habite  des  montagnes  avait  donné  de  fréquens 
sujets   de    mécontentement    aux  habitans  de  la  plaine. 
Ils  étaient  depuis  long-temps  poussés  par  un  certain  /i- 
maël  -  Bey  ^    possesseur  d'un  châreau-fort  situé  sur  la 
crête  de  la  portion  du  Zagros  dont  je  viens  de  par- 
ler et  qui  de-là  doraiiwit  la  campagne.  Ils  finirent  donc 
T.   II.  4^ 
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par  se  révolter  et  le  nommèrent  lenr  clief ,  à  condition 
qu'il  emploierait  tout  pour  maintenir  leur  indépen- 
dance. Le  rusé  Jsmaël  étant  parvenu  à  son  but  s'em- 
pressa de  se  nv^ttre  sous  la  protection  du  Prince- Royal 
dont  il  se  déclara  le  va&sal ,  et  en  conséquence  il  fut 
nommé  Bey  de  la  nouvelle  tribu  de  la  plaine,  ou  de 
Beilnm  ^  nom  du  château  d'Ismaël,  sous  la  condition  de 
&e  reconnaître  sujet  de  la  Perse  et  d'obéir  aux  ordres 
qui  émaneraient  du  Roi  son  père,  ou  de  lui  (*).. Us  ac- 
ceptèrent ces  conditions ,  qui  loin  de  leur  être  oné- 
reuses ont  au  contraire  tourné  à  leur  avantage.  En  effet 
ils  ont  formé  en  quelques  années  la  plus  belle  et  la 
plus  riclie  tribu  du  pays,  comme  ils  en  ont  toujours  été 
la  plus  brave.  Elle  fournit  en  temps  de  guerre,  quinze 
mille  cavaliers  bien  montés  et  bien  armés  et  qui  pen- 
dant tout  le  temps  qu'ils  sont  hors  de  cbez  eux,  re- 
çoivent une  solde  du  Roi  qui  les  paye  fort  bien  afin 
de  mieux  s'assurer  de  leurs  services. 

Ils  ont  des  chevaux  d'une  race  particulière ,  qui  sont 

(*)  Le  Bey  de  Héîiary,  mécontent  et  voulant  s'en  venger, 
saisit  le  temps  ou  Ismacl-Bey  ,  à  la  tête  de  douze  mille  de  ses 
gens ,  était  allé  joindre  rarniée  du  Prince ,  croyant  avoir  bon 
marché  de  son  château;  mais  la  sœur  d'Ismaèl,  véritable  hé- 
roïne ,  ayant  eu  vent  de  sa  marche ,  rassembla  à  la  hâte  enviroa 
quatre  cents  hommes  de  cavalerie  à  la  tête  desquels  elle  se  pré- 
cipita sur  Baha'Khan ^  fils  du  Bey ,  quelle  culbuta  ainsi  que  trois 
mille  hommes  d'infanterie  qu'il  avait  avec  lui  et  qui  furent  tous 
pris  ou  tués;  le  Khan  eut  lui-même  beaucoup  de  peine  à  s'é- 
chapper à  la  tête  de  quelques  domestiques  bien  montés. 
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d'une  vign«»iir  et  d'une  vttwse  extraordinaire,  et  comme 
cliaque  individu  d<»it  entretenir  lui-m<^me  le  sien ,  ils 
ont  presque  tous  des  jumr^ns  de  montagnes  qu'ils  font 
couvrir  par  des  étalons  arabes  ou  turcomaiu;  iU  obtien- 
nent ainsi  des  poulains  superbes  et  en  grande  quantité. 
Le  prix  n'en  est  pas  excessif  et  on  p«ut  s'en  procurer 
de  fort  beaux  pour  cinquante  réaU  (cent  cinquante 
francs). 

Les  Curdes  font  la  guerre  comme  les  troupes  irré- 
gulièrcs  de  la  Perse  ;  ils  ont  cependant  un  peu  plus 
d'ordre  et  savent  se  mettre,  quoique  imparfaitement,  en 
bataille  sur  deux  rangs.  Les  chefs  de  peuplades  ou  de 
tribus  ,  qui  sont  censés  devoir  être  les  plus  braves, 
les  devancent  toujours  de  quelques  pas  et  doivent 
joindre  les  premiers  TennemL 

Quand  ils  sont  en  sa  présence  et  qu'ils  ont  à  exé- 
cuter une  charge ,  chacun  d'eux  s'apprête ,  examine 
tts  armes,  veille  à  ce  que  rien  ne  le  gène  et  le  tout 
avec  autant  de  sang -froid  que  s'il  allait  entreprendre 
une  partie  de  plaisir.  Alors  les  Molhas  de  chaque 
tribu  en  parcourent  les  fronts  en  brandissant  une  hache 
d'arme  de  la  main  droite  ,  frappant  de  la  gauche 
sur  un  petit  tambourin  attaché  à  Tarçon  de  la  selle 
et  criant  pendant  tout  ce  temps  Allaa,  A  ce  signal 
toute  la  ligne  s'ébranle  et  le  prêtre  qui  la  devance 
porte  souvent  les  premiers  coups.  Chaque  homme  est 
armé  d'une  lance  semblable  à  celles  des  Kazal-Bache^ 
d'un  kandjard y  d'une  paire  de  pistolets,  et  de  deux 
sabres  ,   un   desquels  est  pendu  à  leur  côté  et  l'autre 
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passé  horizontalement  sous  le  surfaix  de  la  selle  ne 
sert  que  dans  le  cas  où  le  premier  se  brise  ;  ce  qui 
arrive  assez  souvent  quand  ils  sont  obligés  de  frap- 
per sur  des  casques ,  des  cuirasses  ou  des  cottes  de 
mailles.  Les  plus  braves  d'entr'eux  sont  fort  estimés ,  et 
quelle  que  soit  leur  condition,  ils  acquièrent  le  droit 
de  s'asseoir  devant  les  Grands ,  qui  leur  marquent  beau- 
coup de  considération  parce  qu'ils  redoutent  l'influence 
qu'ils  ont  sur  leurs  camarades.  Ils  obtiennent  aussi  de 
certaines  distinctions,  mais  la  principale  est  démettre 
sur  leurs  turbans  une  plume  de  paon  pour  chaque  en* 
nemi  qu'ils  ont  tué.  Aussi  beaucoup  d*entr*eux  en  ont 
lé  tête  couverte  et  j'en  comptai  un  jour  neuf  sur  la 
coiffure  d'un  jeune  homme  qui  n'avait  pas  vingt-cinq 
ans.  Ils  sont  fort  jaloux  de  cette  marque  honorable ,  et 
quand  ils  se  disputent  entr'eux  ,  l'insulte  la  plus  sanglante 
est  de.  dire  à  son  adversaire ,  que  son  turban  est  brûlé 
du  soleil  et  qu'il  n'a  pas  encore  eu  assez  de  courage 
pour  lui  procurer  de  l'ombre.  Leur  costume  ressemble 
beaucoup  h  celui  des  Mameluks  avec  lesquels  ils  ont  une 
grande  analogie  pour  la  bravoure ,  l'impétuosité  et  par- 
ticulièrement pour  l'adresse.  (PI.  56.) 

Les  Curdes  n'ont  pas  comme  les  autres  Musulmans 
plusieurs  femmes;  et  malgré  que  le  rit  qu'ils  suivent  leur 
permette  d'en  avoir  jusqu*h  quatre  ,  il  est  très-rare  qu'ils 
en  a)  ent  plus  d'une.  Aussi  sont-elles  incomparablement 
plus  heureuses  que  les  Persanes  ,  qui  passent  rarement 
une  journée  sans  avoir  des  querelles  causées  par  la  ja- 
lousie et  les  commérages. 
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Le  coftiumc  des  dames  curdes  est  aussi  plus  ël^gant  et  _ 
plus  décent.  Outre  la  grande  robe  turque  qui  est  fort 
belle  elles  ont  une  tunique  courte  qui  la  recouvre  ea 
partie  ,    elle  eit   soutenue  par  une  ceinture  fort  richo 
qui  dessine  parfaitement  bien  leur  taille  et  leur  sied  à 
merveille.  Elles  portent  aussi  le  turban  cl  les  pantalons , 
mais  plus  légers  et  faits  avec  beaucoup  de  grâce.  (PL  57.) 
Elles  sont  aussi  avides  de  bijoux  que  les   Persanes   et 
c*est  pour  elles  un  grand  plaisir  que  de  s*en  parer,  pour 
les  faire  voir  à  celles  de  leurs  connaissances  qui  les  ri- 
sitent.  Elles  sont  d*une  ignorance  extrême  et  n'ont  pas 
d'autres  occupations   que  celles  des    dames  persanes, 
c'est-h-dire ,   fumer  et  se  promener  une  bonne  partie 
de  la  journée  ;  il  7  en  a  cependant  quelques-unes  qui 
brodent  assez  joliment  en  or  et  qui  entretiennent  leurs 
maris  de  gilets  et  de  soubrevestes  très-ornës  en  ce  genres 
car  ces  objets  doivent  être  extrêmement  riches  ,  pour  les 
jours  de  gala  ,  et  surtout  élégamment  brodés.  Aussi  rien 
n'approche  de  la  beauté  de  ce  qu'on  fait  en  ce  genre 
à  Constantînople  où  l'on  trouve  les  brodeuses»  ^  mon 
avis  I  les  plus  adroites  du  monde.  Bien  que  les  femmes 
curdes  de  la  classe  du  peuple  ne  mettent  pas  autant  de 
soin  i   cacher    leurs   figures  que  celles  de  Perse ,  les 
dames  ne  sortent  cependant  jamais  que   couvertes  de 
Chaderas   blancs  qui  leur  enveloppent  complètement 
le  corps ,  et  comme  elles  ne  font  pas  usage  du  roubend 
pour  cacher  leurs  figures  ,  elles  j  substituent  des  voiles 
tout  aussi  ridicules.  Ce  sont  des  espèces  de  hauts-vents 
semblables  ^  ceux  dont  se  servent  des  vieillards  à  vue 
T.  11.  47 
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faible ,  qui  ne  peuvent  supporter  les  ravons  du  soleil , 
mais  ïïa  sont  plus  grands  et  fait  en  •  arion  ,  eint  en  noir; 
on  /  airache  tout  autour  un  morceau  de  foile  de  crin  k 
travers  lequel  elles  distinguent  piirfaiteinent  lous  les 
objets  ,  sans  qu'on  puisse  nî-me  juger  de  quelle  couleur 
elles  sont.  (  PI.  58.  )  Les  femmes  ont  ici  plus  de  liberté 
que  le^i  Persanes  et  sortent  souvent  du  matin  au  soir  sans 
que  letirs  maris  s'inquiètent  des  lieux  où  elles  ont  été. 

Elh's  sont  aubsl  galantes  que  les  dnmes  turq  es  et  la 
plus  grande  pallie  ont  de  même  qu'ell»*»  des  amans  favo- 
risés ,  avec  lesquels  elles  correspondent  et  qu'elles  vojent 
cbajpie  jour  en  secret  ;  leur  commerce  de  lettres  est  fort 
ingénieux ,  mais  présente  des  difficultés  :  il  consiste 
dans  l'arrangement  de  certaines  fleurs  ajaot  différentes 
significations  convenues  d'ajirès  la  manière  dont  elles  sont 
arrangées  et  combinées  entr'elles.  Les  embarras  de  ces 
singuliers  biérogl^pbes  augmentent  beaucoup  si  par  mal- 
heur la  correspondance  éprouve  quelque  accident,  ou 
si  Ton  en  découvre  la  clef  ;  il  faut  alors  la  changer  2i 
l'instant ,  et  la  rose  qui ,  le  matin  signifiait  joie  ou  amour, 
veut  souvent  dire  le  soir  haine  ou  veng«*ance.  Les  maris 
qui  ont  tous  pasNés  par  là ,  connaissent  fort  bien  cette 
manière  de  s'exprimer  et  prohibent  les  fleurs  autant  qu'ils 
le  peuvent ,  mais  ils  y  réussisent  rarement.  La  manière 
de  se  donner  réciproquement  ces  bouquets  est  si  ingé> 
nieuse  qu'ils  ne  parviennent  jamais  à  saisir  le  mot  de 
l'énigme  et  finissent  comme  ailleurs  par  laisser  aller  les 
choses.  Les  rendez-vous  sont  aussi  fort  communs,  ce- 
pendant les  dangers  en  sont  grands  ,  et  les  amans  sorpris 
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en  tMe-h-téte ,  ne  pourraient  ëvirer  une  mort  cruf Ile  ; 
cclit  ii'enipécli^  pa«  le^  femmes  d*en  donner  et  le*  hommef 
d*)  courir  avec  emprefts<*ment  ;  mais  un  intérêt  ëgal , 
clioz  le»  deux  parlien  pour  garder  le  secret ,  fait  que  ces 
sones  d  nciideiis  ^ont  exce»hivement  rares. 

Les  rendcz-vouft  se  donnent  ordinair»*ment  dans  des 
nini>on&  b  plusieurs  sorties  louées  par  des  Juifs  qui  sont 
trè>  experts  U  conduire  ces  intrigues,  les  amans  j  entrent 
par  dcN  c6lés  opposé*  et  l'Iiomnie  )  va  dégui.^é  entemmtp 
c  '  <|ui  est  très-facile  dans  ce  pajr*  où  le^*  châtieras  et  les 
couMes- figures  cac))«*nt  la  personne  en  entier  et  empâ- 
client  de  disfiiiguer  le  sexe  ;  si  par  quelque  cause  que 
ce  soit  Taniaut  ou  la  maitres.^e  n*a  pu  se  trouver  à  l'heure 
indiquée ,  le  juif  met   le  lendemain  un   bouquet  sur  la 
fenêtre ,    la  fiignification  en  est  un  ra^'stère  pour  tout 
autre  que  l'ami  ou  Tamie  qui  connaît  ainsi  la  nature  des 
obitacles  qui  ont  dérangé  le  rendez-vous ,   et  qui  ap- 
prend en  même  temps  le  jour  et  l'heure  fixés  pour  en 
avoir  un  autre.  La  réponse  à  cette  lettre  est  faite  de  la 
même  manière,  et  les  intrigues  amoureuses  durent  sou- 
vent   plusieurs    années  sans  qu'on  en  ait  jamais  pénétré 
le  secret.  Ccst  d'autant  plus  étonnant  en  Turquie  sur- 
tout ,  que  quand  une  femme  n*est  pas  seule    dans  un 
harem  ,  elle  est  non-seulement  surveillée  par  son  mari  et 
par  les  eunuques ,  mais  encore  par  chacune  des  autres 
femmes,  qui  sont  toutes  ses  rivales;    et  même  par  les 
esclaves  qui  ,  jalouses  de  leurs  maîtresses  et  brûlant  du 
dé>ir  de  les  supplanter  ,  font  tout  leur  possible  pour  y 
parvenir. 
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La  Turquie  présente  ,  sur  ces  rendez-vous  une  par- 
ticularité curieuse  et  qui  est  trop  généralement  connue 
poiir  qu'on  puisse  la  révoquer  en  doute.  Il  est  des 
femmes  qui  conduisent  de  ces  sortes  d'intrigues  pendant 
dix  ou  douze  ans ,  sans  que  leurs  amans  sachent  ^  qui 
ils  ont  affaire  ,  tandis  quelles  sont  parfaitement  ins- 
truites de  leurs  moindres  démarches  et  de  toutes  les  par- 
ticularités qui  les  concernent.  Il  n"'esl  pas  rare  qu'elles 
pourvoient  à  leurs  besoins ,  et  les  Juifs  porteurs  de 
leurs  dons  n'en  connaissent  pas  mieux  la  source  ,  car 
ils  ne  sont  jamais  admis  dans  leur  entière  confidence. 
Il  est  enfin  telle  femme  qui  porte  si  loin  sa  générosité 
désintéressée  ,  qu'à  des  distances  irès-éloignées  et  long- 
temps après  que  l'intimité  a  cessé ,  son  amant  reçoit 
encore  ses  largesses,  et  par  des  voies  tout  aussi  impé- 
nétrables qu'auparavant 

Outre  les  tribus  sédentaires  dont  Je  viens  de  parler  , 
les  Curdes  en  ont  encore  de  nomades  qu'on  peut  aussi 
diviser  en  deux  classes  :  celles  qui  ne  vivent  qu'une 
partie  de  Tannée  sous  la  tente  et  celles  qui  n'ont  jamais 
d'autre  demeure.  Les  premières  sont  ordinairement 
composées  d'ha bilans  des  contrées  où  les  fourrages  ne 
suffisent  pas  pour  nourrir  leurs  bestiaux,  ce  qui  joint 
à  leur  goût  pour  la  vie  pastorale  les  décident  à  quitter 
leurs  maisons  pendant  7  à  S  mois  de  chaque  année ,  du- 
rant lesquels  ils  changent  de  stations ,  en  décrivant  un 
cercle  de  quelques  lieues ,  qui  finit  par  les  ramener  chez 
eux.  Comme  leur  manière  de  camper  et  de  vivre  est  en 
tout  la  môme    que  celle    des  véritables  nomades,  je 
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passerai  U  la  description  de  ces  ménages  amljulant,  qui 
selon  moi  présentent  le  spectacle  le  piui  extraordinaire. 
On  ne  peut   en  effet  se  lasser   d'admirer  arec  quelle 
aisance  et  quelle  promptitude   ils  changent  d'emplace^ 
ment,  sans  être  embarraiisës  le  moins  du  monde  de  Té- 
norme  quantité  d*usten&iles  et  de  bestiaux  qui  leur  sont 
indispensables  et  qu'ils  font  suivre  avec  une  étonnante 
rapidité.  Une  de  ces  familles  se  compose  ordinairement 
d'une  douzaine  de  personnes,  hommes,  temmeif  enfimt 
et  domestiques.  Leurs  tentes  sont  faites  d'étoffe  grossière 
de  laine  noire  tissue  de  leurs  mains  et  soutenues  par 
quelques  bâtons  plantés  en  terre  sans  beaucoup  d'ordre. 
Le  père  qui  est  le  chef  de  la  famille  n'en  sort  jamais, 
lesHls  mariés  ou  garçons  qui  sont  montés  et  armés,  va-» 
quent  continuellement  aux  affaires  ou  font  des  coursea 
qui  les  tiennent  des  semaines  et  même  des  mois  entiers 
absens.  Quand  ils  sont  rentrés  ,  ils  ne  font  autre  chose 
que  fumer  ,  prendre  le  café,  boire,  manger  et  dormir..  1^ 
Les  tentes  sont  divisées  en  quatre  compartimens:  le 
premier  est  celui  destiné  à  la  famille ,  i|  est  séparé  des 
autres  par  une  petite  cloison  faite  en  osier,  de  trois  pieds 
de  hauteur ,  elles  sont  proprement  peintes  en  vert ,  et 
comme  le  tissu  n'est  pas  assez  serré  pour  empêcher  l'air 
de  passer  à  travers  il  maintient  toujours  cette  place  ex- 
trêmement fraîche.  Le  sol  est  couvert  d'un  tapis ,  et  cet 
appartement  est  à-la-fois  le  salon  de  compagnie,  la  salle 
à  manger  et  la  chambre  à  coucher;  car  ainsi  que  les 
Persans  de  la  classe  du  peuple,  les  Curdes  couchent  tous 
dans  une  même  chambre.  Le  père,  la  mère,  les  gar- 
T.  II.  4^ 
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çons,  les  filles,  les  gendres,  les  brus,  les  petits  enfans, 
tout  est  péle-méle  dans  un  même  lieu;  coutume  que  j'ai 
vu  également  pratiquer  en  Géorgie.  Le  second  compar- 
timent est  de^tiné  pour  les  chevaux  et  les  domestiques 
qui  les  soignent  ;  le  troisième,  qui  est  le  plus  grand,  est 
occupé  par  les  bestiaux  qui  ne  vont  pas  aux  champs 
et  par  ceux  qui  restent  tous  les  soirs,  tels  que  les  vaches, 
les  brebis  qui  ont  des  agneaux  ,  les  jumens  et  leurs 
poulins. 

Le  quatrième  et  dernier  compartiment  est  celui  des- 
tiné  à  la  cuisine,  k  la  boulangerie,  aux  bains;  en  un 
mot  \k  tout  ce  qui  concerne  le  ménage.  Les  femmes  s'en 
occupent  continuellement,  elles  sont  laborieuses,  très- 
adroites  et  par-dessus  tout  d'une  propreté  qui  contraste 
singulièrement  avec  la  saleté  des  individus  des  deux 
sexes  qui  habitent  les  villes  et  les  villages.  Quand  elles 
ont  fait  toute  la  besogne  intérieure ,  elles  travaillent  à 
dififérens  ouvrages  de  laine  ,  mais  particulièrement  k 
faire  des  sangles  larges,  qui  se  débitent  dans  toute  la 
Perse  et  dont  on  joint  plusieurs  morceaux  ensemble  pour 
faire  des  tapis  communs  à  l'usage  des  basses  classes  du 
peuple. 

Le  costume  des  femmes  nomades  est  différent  de 
celui  qu'on  voit  dans  les  villes.  Elles  sont  vêtues  de  robes 
longues  ouvertes  par  le  haut ,  soutenues  par  des  cein- 
tures blanches  ,  dont  les  bouts  pendent  par-devant.  Elles 
sont  coiffées  avec  des  voiles  de  toile  blanche  de  coton, 
qui  retombent  de  chaque  côté  de  la  figure  et  jusqu'au 
milieu  du  dos  ;  ces  voiles  sont  maintenus  par  des  espèces 
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de  bande.iux  de  soie  brune  dont  elles  se  ceignent  la  tête 
et  qu'elles  nouent  ensuite  sur  le  front 

Elles  sont  grandes,  fortes  et  très- jolies,  quoiqu'un 
peu  brunes,  étant  continuellement  exposées  au  soleil  ; 
elles  sont  assez  douces  malgré  un  certain  ton  de  rudesse, 
qui  rebute  au  premier  abord ,  mais  qu'elles  perdent  bien- 
tôt, surtout  quand  on  leur  faits  quelques  petits  présens, 
avec  lesquels  on  est  toujours  sur  de  les  adoucir  et  d*en 
recevoir  tous  les  bons  o/Eces  qu'on  peut  en  attendre 

(PI.  59.) 

Une  famille  nomade  ne  voyage  presque  jamais  seule; 
elles  se  réunissent  une  vingtaine  plus  ou  moins  d*aprèt 
^  les  rapports  d'amitié  ou  même  de  parenté  qui  existent 

^  entr'elles.  Elles  choisissent  les  lieux  qui  ont  les  meilleurs 
pâturages  et  de  bonne  eau.  Les  tentes  de  cbaque  famille 
restant  cependant  éloignées  h  quelques  centaines  de 
toises  les  unes  des  autres  ;  elles  séjournent  dans  cbaque 
place  tant  que  l'herbe  ne  manque  pas,  après  quoi  elles 
cLargent  leurs  bestiaux  de  leurs  effets  et  se  transportent 
dans  d'autres  cantons  qui  leur  offrent  de  nouvelles  res- 
sources. Pendant  l'hiver  elles  se  rapprochent  davantage 
de  l'est;  et  dans  les  mois  de  Décembre,  Janvier  et  Fé- 
vrier on  en  voit  jusque  de  l'autre  c6té  de  Kom,  et  sou- 
vent même  àiispaharu 

Leurs  troupeaux  les  suivent  continuellement,  ils  sont 
gardés  par  des  domestiques  dont  l'existence  est  fort  mi- 
sérable. Ces  malheureux  ,  quelque  temps  qu'il  fasse  et 
dans  toutes  les  saisons  ne  quittent  jamais  les  champs;  tous 
les  huit  ou  quinze  jours  ils  reçoivent  leurs  vivres  qui  con- 
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sisf^nt  en  galettes  de  pain  et  et»  fromage  de  chèvre,  com- 
primé dans  de  petites  peaux  d'agneau  en  forme  d'ouires 
qu'ils  portent  à  dos.  lU  sont  misérablement  vêtus  et  pour 
se  garantir  des  injures  du  temps,  outre  leurs  vétemens 
qui  sont  ^-peu-près  nuls,  ils  n*ont  qu'un  long  morceau  de 
feutre  dans  le  milieu  duquel  ils  font  un  trou  pour  passer 
la  tête.  Quand  ils  l'ont  sur  le  corps,  on  dirait  d'une  cha- 
suble des  prêtres  catholiques. 

Quand  les  Nomades  changent  de  pâturages  et  qu'Us 
ne  peuvent  en  trouver  qu'à  de  grandes  distances,  ils  vont 
de  villages  en  villages.  Ils  ne  logent  jamais  dans  les  mai- 
sons et  s'en  écartent  au  contraire  d'une  centaine  de  pas 
avec  leurs  bagages  et  leurs  chameaux,  dont  ils  font  ua 
rempart  circulaire  au  milieu  duquel  ils  renferment  la 
nuit  leurs  bestiaux  qui  ont  mangé  jusqu'au  soir.  Les  ha- 
bitans  qui  sont  partout  fort  hospitaliers,  leur  donnent 
toujours  quelque  chose  ;  et  leur  genre  de  vie  à  part ,  ils 
ne  sont  jamais  malheureux ,  car  on  les  voit  partout  de 
bon  œil.  Les  Persans ,  qui  par  analogie  avec  les  couleurs 
de  leurs  tentes ,  les  ont  nommés  Kara-Chadera  (  tentes 
noires),  bien  loin  de  les  éloigner,  sont  enchantés  quand 
ils  viennent  séjourner  dans  leurs  plaines  ,  qu'ils  animent 
par  leur  présence  et  leur  galté  ;  et  près  desquels  ils 
trouvent  souvent  à  faire  des  marchés  avantageux  en 
vaches  et  brebis  qu'ils  ont  à  meilleur  compte  qu'aux 
foires  ou  bazards  destinés  à  ce  genre  de  commerce. 
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CHAPITRE    XXXIX. 
011  coiBiit. 


Les  Guèbres  sont  les  restes  de  ces  anciens  hflbitafu 
de  la  Perse  qui  étaient  ignicoles  ou  adorateurs  du 
feu,  et  qui  depuis  rétablissement  de  Tislamisme  furent, 
non*seulenient  traités  comme  étrangers,  mais  encore 
persécutés  avec  plus  de  rigueur  que  les  Juifs  et  les 
Chrétiens  mêmes.  Le  mot  Guèbre  vient  de  Geaour^ 
qui  veut  dire  Injîdè/e;  et  les  Musulmans  donnent  in- 
distinctement cette  qualification  b  tous  ceux  qui  sui- 
vent une  autre  religion  que  la  leur. 

Le  culte  du  feu  fut  établi  par  Zoroasf re ,  en  Persan 
Zerdack,  natif  lui-même  de  r>^2e/^/VyV7//(*).  Ce  culte 
se  conserva  sans  altération  jusqu'à  la  conquête  de  la 
Perse  par  les  Arabes  conduits  par  Omar.  Ce  conqué- 
rant farouche  fît  périr  une  grande  quantité  de  ces  mal- 
heureux qui  refusaient  d'asservir  leur  conscience  à 
celle  du  vainqueur. 

Alors  et  depuis  cette  époque  ceux  qui  refusèrent 
de  se  faire  Musulmans  furent  obligés  de  se  cacher  et 

* . 

(*)  Cependant  il  faut  convenir  que  les  Orientalistes  sont  aussi 
peu  d'accord  sur  le  vrai  lieu  de  sa  naissance  que  sur  Tépoque  oà 
il  vécut. 

T.n.  49 
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ensuite  de  se  retirer  dans  les  provinces  les  plus  orient 
taies  de  la  Perse,  telle  que  leKerman,  le  royaume  de 
Cabul  et  le  Siud  j  où  iU  furent  tolérés.  Ils  s*jr  sont 
maintenus  dans  un  tel  état  de  pauvreté  et  de  misère 
que  gueux  comme  un  Guèbre  est  un  proverbe  parmi 
les  Musulmans. 

Ils  adressent  leurs  prières  au  soleil  ,  et  les  jours 
d'éclip^e  sont  pour  eux  des  jours  de  désolation  et  de 
deuil  ;  ils  se  prosternent  alors  la  face  contre  terre  et 
ne  se  relèvent  qu'au  retour  des  rajons  de  cet  astre. 
Leurs  prêtres,  qu'ils  nomment  Deltour ^  d'une  igno- 
rance profonde  sont  néanmoins  d'adroits  charlatans  ; 
ils  ont  conservé  de»  temples  qu'ils  nomment  Atech- 
Gaah  dans  lesquels  ils  conservent  sans  discontinuité 
le  feu  sacré  et  qu'ils  prétendent  avoir  été  allumé  à 
la  création  du  monde.  Un  des  principaux  est  situé 
dans  un  lieu  agreste  aux  environs  de  Bahu  ,  la  terre 
y  est  tellement  imprégnée  de  matières  inflammables  (*), 
qu'en  quelqu'endroit  qu'on  creuse  un  trou  il  en  émane 
des  vapeurs  qui  s'allument  aussitôt  qu'on  leur  présente 
nne  substance  enflammée.  Ce  phénomène  est  bien  con- 
nu d'après  la  description  qu'en  a  donnée  Mr.  Forster 
et  les  voyageurs  russes.  Celte  circonstance  a  déterminé 
plusieurs  Guèbres  à  se  réunir  dans  ces  plaines  pour  j 
entretenir  par  piété  plusieurs  de  ces  feux.  Ils  ont  aussi 
un  temple  considérable  à  Yesd^  où  se  tient  le  grand 
Prêtre,  c*est  dans  cette  ville  et  aux  environs  que  sont 

(*)  Cest  sans  doute  le  napthe  que  ron  recueille  dans  les  euvi^ 
rons  de  cette  ville. 
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aujourrrYiiiî  Hxëes  la  ninjeure  partie  des  familles  gnèbrei 
qui  sont  re.stées  en  Perse. 

Ils  sont  tons  ou  agriculteurs  ou  artisans  et  il  est 
bi^n  rare  d'en  trouver  quelques  uns  qui  aient  une  sub- 
sistance assurée  indépendante  de  leur  travail.  Ils  sont 
en  général  petits,  mais  vigoureux;  les  traits  de  la  figure 
sont  fortement  prononcés  et  ils  sont  plus  bruns  que 
les  Musulmans:  leurs  femmes  sont  belles  et  bien  faites , 
mais  sAles  et  négligées. 

Ils  sont  de  la  plus  grande  sobriété  et  ne  font  que 
deux  repas  par  jour.  Toutes  les  viandes  leur  sont  per- 
mises  excepté  celle  de  vaclie  ,  parce  qu'ils  portent  2i 
cet  animal  la  même  vénération  que  les  Indous.  Les 
gouverneurs  de  province  mettent  k  profit  ces  dispo- 
sitions: il  suffit  qu'ils  les  menacent  d'en  tuer  une  pour 
en  tirer  de  l'argent 

Le  vendredi  est  leur  jour  de  repos  comme  pour 
les  Musulmans.  Comme  eux  ils  peuvent  avoir  plusieurs 
femmes  et  répudier  celles  qui  sont  stériles. 

Les  cérémonies  religieuses  des  Guèbres  se  font  à 
huis-clos  et  le  secret  ne  sort  pas  de  l'enceinte  des 
Temples,  Ils  ne  prient  jamais  après  le  coucher  du 
soleil,  ils  lui  dévouent  leurs  enfans  en  les  faisant  passer 
par  les  épreuves  du  feu  :  les  prêtres  font  cette  céré- 
monie en  les  passant  sur  une  flamme  légère  pour  les 
purifier. 

Ils  portent  un  grand  respect  aux  morts.  Depuis 
qu'ils  sont  exposés  aux  persécutions  ils  ne  les  enterrent 
plus  de  crainte  que  leurs  restes  soient  profanés,  mais 
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ils  les  déposent  dans  des  tours  ou  bdtimens  cacliés 
dans  le  fond  des  forêts.  Ils  en  bouchent  toutes  les 
issues,  mais  n'^  mettent  point  de  toiture;  ils  n'attacLent 
aucune  importance  à  ce  que  ces  corps  deviennent  la 
pâture  des  oiseaux  de  proie.  Le  mort  est  v<^tu  de  ses 
meilleurs  habits  et  couché  dans  le  même  lit  qui  lui 
servait  de  son  vivant;  on  met  près  de  lui  du  pain,  du 
vin,  des  fruits,  un  couteau  et  un  bâton;  cérémonies 
qui  ressemblent  en  tout  à  celles  des  Juifs,  si  ce  n'est 
que  ceux  ci  mettaient  de  plus  une  pièce  de  monnaie 
dans  le  cercueil   .  ,. 

^l^es  Guèbres  reconnaissent  pour  chefs  les  plus  an- 
ciens d*entr'eux  et  leur  portent  un  respect  extraordi- 
naire. Ces  vieillards  jugent  leurs  contestations  et  leurs 
querelles  sans  que  jamais  les  autorités  du  pa^s  en  pren- 
nent connaissance  ;  aussi  voit  -  on  bien  rarement  des 
Guèbres  chez  lesCadis,  2i  moins  qu*ils  n*aient  quelque 
procès  avec  des  Musulmans,  chose  aussi  rare  qu'inutile 
chez  eux ,  car  quel  que  fut  leur  droit  ils  seraient  tou- 
jours certains  d'être  condamnés.  (.♦.  '■' i:  tr..    .:a 

Toutes  les  lois  civiles  et  religieuses  des  Guèbres  sont 
contenues  dans  \eZend  avesta  que  nous  connaissons  par 
la  traduction  deMr.  Anquetil  duPerren.  Ils  ont  encore  le 
Pa  zend  qui  est  une  sorte  de  commentaire  du  premier. 
La  charité  est  selon  eux  l'œuvre  la  plus  méritoire  devant 
Dieu.  Le  pèlerinage  de  Yesd  est>  d'obligation  stricte, 
et  aucun  d'eux  ne  peut  se  dispenser  de  le  faire  au  moins 
une  fois  dans  sa  vie  ;  ils  portent  dans  ces  occasions  des 
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présens  considérable.^  au  grand  Prêtre  qui  a  le  pouvoir 
de  les  abboudre  de  leurs  péchés. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  nom  à^^zerbidjan 
signifiait  terre  de  feu ,  ce  qui  prouve  assez  que  le  culte 
du  feu  était  en  grande  vénération  dans  celte  province  » 
particulièrement  à  Tcbris.  On  voit  encore  dans  cette 
ville  les  débris  d'un  temple  magnifique  qui  avait  été  coa- 
sacré  à  ce  culte.  Les  Gnèbres  ont  aussi  une  grande  véné- 
ration pour  les  environs  S /4rdebil  et  il  en  est  peu  qui  ne 
les  visitent  ;  il  vient  même  des  pél"rins  des  bords  de 
rindus  pour  accomplir  cet  acte  de  dévotion. 

A  quelques  superstitions  prés  et  qui  sont  sans  doute 
des  symboles  dont  ils  ont  perdu  la  signification  ,  les 
Guèbres  sont  un  excellent  peuple ,  doux  ,  charitable , 
hospitalier ,  a^ant  en  horreur  Teffusion  du  sang  ;  et  si 
ce  n'était  leur  ignorance ,  ils  rappelleraient  ces  anciens 
Perses  si  humains,  si  éclairés,  si  généreux  à  une  époque 
où  r£urope  était  plongée  dans  une  profonde  barbarie. 


N. 


Les    traductions  allemande   et   anglaise ,    enrichies    de  notes , 

I 

sont    sous  presse. 
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NOTICES  GÉOGRAPHIQUES. 


'Ahas-ahad ,  ancien  fort  près  Ae  Naetcehtévan  ^  qu'Abaj-Ie-Grand 
avait  fait  détruire  quand  il  àv^v\x^\»ï  J munie  ^  et  que  le  Prince» 
Royal  actuel  de  Perse  a  fait  reconstruire  i  la  manière  européenne  : 
il  peut  être  considéré  comme  un  des  boulerards  de  la  Perse  de 
cecdté. 

Ahù^erdy  petite  rille  au  nord  du  Khoratsan  et  chef-lieu  d'un 
grand  district  qui  est  aujourd'hui  indépendant  et  gouverné  par 
un  chef  turcoman. 

Aheer  ou  Ahar^  petite  ville  de  \ Az^erhidjan  des  environs  de  la- 
quelle on  tire  l'albâtre  connu  sous  le  nom  de  marbre  de  Tébris  ; 
elle  possède  aussi  des  mines  considérables  de  cuivre  et  de  fer. 
Elle  est  un  des  points  militaires  les  plus  importans ,  tant  par  sa 
situation  centrale  et  élevée,  que  par  la  quantité  de  routes  qui 
viennent  s'y  croiser. 

AJcalzique ,  grande  ville  de  MingréSe ,  sur  le  Kur;  elle  est  d^ 
fendue  par  une  citadelle  en  assez  bon  état ,  qui  domine  tous  le« 
environs  :  elle  fait  un  grand  commerce  et  contient  en  conséquence 
beaucoup  d'Arméniens  et  de  Juifs.  Elle  a  été  prises  plusieurs  foi* 
par  les  Russes,  qui  l'ont  enfin  cédée  aux  Turcs  à  la  paix  dernière. 
Elle  est  le  chef-lieu  d'un  Pachalick ,  subordonné  à  celui  dAr- 
zourounu 

Anizeth  ,  petite  ville  située  au  centre  de  X Arabie  déserte ,  sur  la 
route  des  caravanes  qui  se  rendent  de  Bassora  à  la  MecquS' 

Aratit  district  de  ï  Arménie  persane  ^  dépendant  de  la  province 
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SÀzerLidj'an ,  dont  Erivan  est  chef-iieu  ;  il  est  très-peuplé ,  très- 
productif  et  riche  en  troupe^mx  ;  il  possède  aussi  de  fort  belles 
niines  de  sel ,  de  fer ,  de  cuivre ,  et  c'est  un  des  plus  abondans 
vignobles  de  la  province.  Cest  de^là  que  vient  ce  vin  SArmènU 
que  l'on  consomme  dans  toute  la  Perse»  dans  une  partie  de  U 
Natof:e  et  même  aux  Indes. 

Araxe^  grand  fleuve  S  Asie  qui  séparait  jadis  les  royaumes  de 
Mâiie  et  ékArnu'nie  ;  il  prend  sa  source  dans  les  montagnes  qui 
avoisinent  Arujuivuin,  et  il  n'est  guère  considérable  qu'après  avoir 
reçu  plusieurs  rivières  et  ruisseaux  qui  descendent  du  Caucase , 
suilout  XArpatchay  ;  il  passe  au  pied  du  mont  Ararat  ^  se  joint  au 
Aurdans  le  désert  du  Mogan,  et  tombe  dans  la  mer  Caspienne  à 
Salian ,  par  deux  embouchures  qui  en  ont  formé  une  île.  Il  est 
extrt^mement  gros  et  rapide  au  printems  ;  mais  sur  la  fin  de  Tété 
on  peut  le  passer  à  gué  en  plusieurs  endroits. 

Ardebil ^  grande  ville  ,  célèbre  par  &e%  eaux  niinérales  et  parle 
tombeau  du  Scheik  Scphi'ed-din  ;  son  origine  est  de  la  plus  haute 
aniiquité,  il  y  vient  continuellement  une  foule  de  pèlerins  qui 
Fenrichissent,  ainsi  que  le  tombeau  où  ils  déposent  leurs  offrandes. 
Elle  est  gouvernée  par  un  Khan,  qui  a  titre  de  Begliefbey,  quoique 
dépendant  du  gouvernement  S Azerhidjan, 

Anncnîe  ^  ancien  royaume  de  {'Asie  mineure^  qui  est  aujourd'hui 
divisé  en  Arménie  turque  et  Arménie  persane ,  la  première  s'é- 
tend depuis  Siivas  jusque  et  y  compris  la  ville  de  Kars ,  ArzoU' 
roum  en  est  la  capitale  et  elle  est  gouvernée  par  un  Pacha  à  trois 
queues  La  p'.*rsane  ,  cj ire  la  majeure  partie  du  district  d'Aran, 
comprend  la  ville  tle  ^ uckhicvan ,  une  partie  du  Kurdistan  et  de 
la  Géorgie. 

Arpatchay  torrent  qui  descend  d*i>nê  des  branches  du  Caucase 
et  qui  sépar.î  l'Arniénie  turque  de  la  persane  ,  il  se  jette  dans 
XAraxeï.  quelques  lieues  au-tlessus  d'EnVa/i,  :!  est  d'une  rapidité 
extraordinaire  pendant  le  prinlemsj  mais  dans  l'été  il  conserve  à 
pciiie  un  filet  d'eau. 
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jlnonroiitn f  grande  ville,  capitale  de  l'Arni^ie  turqiM,  litii^ 
à  l'extrcmité  d'une  vaste  plaine:  elle  «ft  tiAj-coniwcrpMte  «l 
renommée  pour  les  ouvrages  en  fer  qdi  s'y  fabriquent ,  teb  qtM 
les  fers  et  les  clous  de  chevaux;  mais  surtout  pour  les  UoMf 
de  Kangiard.  Les  rues  en  sont  étroites  et  ules ,  quoique  ptTëii 
de  grandes  dattes  de  pierre.  Cette  ville  manque  de  bois ,  ce  qm 
est  d'une  très-grande  privation  pour  elle ,  riiiver  y  étant  \xh^ 
rigoureux.  Elle  est  la  résidence  d'un  Pachâ  sup^enr  à  ceux 
de  Kars  ,  iXJhalzique  et  de  Bafotet» 

jtstrabad^  ville  considérable  da  Mntmêimn ,  et  qui  en  tWL 
considérée  comme  la  capitale.  Elle  est  située  sur  It  riri^Te  de  et 
nom  et  était  autrefois  chef-lieu  d'une  petite  province  partictilière. 
Elle  a  un  assez  bon  port ,  qui  est  au  reste  le  seul  que  les  Persans 
possèdent  sur  la  mer  Caspienne,  On  prétend  que  cette  ville  reo* 
ferme  la  majeure  partie  des  trésors  du  Rot. 

Astrakan^  grande  ville  très -commerçante,  située  sur  la  mcf 
Gispienne,  à  reml>oachure  du  Volga  ^  elle  est  le  chef-lieu  d'un 
gouvernement  de  l'Empire  de  Russie, 

Azerbeidjan  ,  grande  province  au  nord  de  la  Perse ,  qui  formait 
jadis  la  majeure  partie  de  la  Mêdie ,  elle  est  plus  tempérée  que 
les  autres  parties  de  la  Perse ,  quoique  les  hivers  j  soient  très- 
rigoureux.  Elle  est  aussi  mieux  peuplée  et  mieux  cultivée  :  elle  a 
des  mines  de  fer  ,  de  cuivre  ,  des  carrières  d'albâtre  et  de  sel ,  qui 
sont  très-abondantes.  Elle  est  gouvernée  par  le  prince  Ahas'Mirza , 
le  second  des  fils  du  Roi:  sa  capiuleest  Tébris. 

B. 

Bagdad ,  grande  ville  très-riche  et  très-commerçante  de  ïlraJc- 
arabi^  sur  le  Tigre,  elle  était  jadis  célèbre  par  la  résidence  qu'y 
faisaient  les  fameux  Califes  ;  elle  a  été  plusieurs  fois  ruinée  et  s'est 
toujours  relevée.  Les  Persans  et  les  Turcs  se  la  sont  disputée 
pendant  nombre  d'années  j  le  fameux  Nadir-Scîtah  échoua  devant 
ses  murailles ,  et  elle  est  depuis  ce  tems  restée  au  pouvoir  de* 
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Turcs ,  qui  y  ont  un  Paclia  de  première  classe ,  duquel  dépendent 
ceux  de  Mosul  et  de  Baaora.  I.es  ruines  de  Tancienne  Bahylone 
en  sont  éloignées  d'environ  deux  lieues  à  TEst. 

Bajazet,  ville  assez  considéraMe  de  X Arménie  turque  ,  située  dans 
les  montagnes  de  Za^ros  ^  et  la  résidence  cTun  Padui  sul>ordonnë 
à  celui  d'yirzourpum.  Die  est  défendue  par  de  mauvaises  murailles 
en  pierre  ,  et  par  un  fort  en  assez  pitoyable  état. 

Bafk ,  grande  ville  très>commert  ante  de  la  grande  Buiariê  cC 
capitale  d'une  province  du  même  nom,  située  sur  une  des  bran- 
dies méridionales  de  ïOxia.  Elle  fait  aujourd'hui  partie  des  Etats 
du  Roi  de  Caùul. 

Bartiacfùr^  grande  ville  du  Kerman  ,  situéeau  milieu  de  la  chaîne 
des  montagnes  Meder,  qui  traversent  cette  province  de  l'Est  à 
l'Ouest.  Elle  a  plusieurs  fabriques  de  schals  assez  beaux ,  quoique 
bien  inférieurs  à  ceux  de  Cachemire.  La  Tille  et  le  district  qui 
en  dépend  est  au  pouvoir  d'un  chef  baloutchsm 

Bassora  ,  ville  médiocre  sur  TSt^kratÊ ,  k  vingt  lieues  enriron 
de  son  embouchure.  FJIe  fait  un  grand  commerce  et  peut  être 
considérée  comme  Fentrepôt  des  marchandises  de  la  Pe/se  ^  de 
ÏInde  et  de  XAmlie.  Elle  est  fort  malsaine ,  ses  rues  sont  étroites 
et  sales  ;  elle  est  entourée  d'une  simple  muraille  sèche ,  en  assex 
mauvais  état,  qui  du  tems  de  Kérim-khan  a  néanmoins  tenu  en 
respect  toute  une  armée  persane,  qui  Fassiégea  près  d"unc  année 
sans  pouvoir  s'en  emparer.  Cette  ville  appartient  à  la  Turquie  qui 
y  entretient  un  pacha  subalterne ,  qui  a  le  titre  d'amiral ,  ainsi  que 
quelques  barques  pourries  ,  que  l'on  décore  du  nom  de  vaisseaux , 
mais  qui ,  vu  leur  état  de  délabrement ,  ne  descendent  jamais 
en  mer. 

_  Bt;ilan ,  village  considérable  du  Kurdistan^  non  loin  duquel  est 
un  château  fort  appartenant  au  chef  de  la  tribu  de  la  plaine,  qui 
en  habite   les  environs  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  BcHmi. 

Belban ,  ville  du  Kurdistan  ,  chef-lieu  d'une  tribu  de  ce  nom , 
gouvernée  par  un  bey  qui  y  fait  sa  résidence. 
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Btnfier^nlftisi y  voyez  Ghomron, 

Bfndcr-bouchir ,  ville  pt- u  considérable ,  et  port  de  ni«r  litaé 
fur  le  cùié  nord  du  gni/e  pcnùjtu  ^  à  rcxtrcinitr  dut%t  UngtM  ém 
terre,  qui  furuie  une  prcs<|u'Ile  :  elle  est  a.«sc'Z  l*ien  fortifiée*  L0 
sol  en  est  malsjin  ,  Xfti  rues  extrêmement  étroites ,  et  la  chaleur  j 
serait  insupportable  ,  si  elle  n'était  souvent  tempérée  par  des  venta 
d'Fst  qui  y  sont  trt-yfréquens.  Les  Anglais  avaient  établi  un 
comptoir  dans  cette  place  du  tcms  d*Abas-le-Grand ,  qui  leur 
avait  également  accordé  le  droit  d'y 'commercer  ainsi  que  b 
moitié  du  proiluit  des  douanes,  en  reconnoissance  des  secourt 
qu'il  en  avait  reçus ,  quand  il  chassa  les  Portugais  de  l'île  dOrrnus» 
Ces  arrungcmens  ne  subsistent  plus  aujourd'hui. 

Bistan ,  ville  assez  considérable  à  FOuest  du  Khorassan  sur  U 
grande  route  ^Astmhad  à  Hcmt  sur  la  rivière  Stirch  ;  elle  est  le 
chef-lieu  d'un  district  au  pouvoir  du  Roi  et  gouverné  par  aa 
Khan  de  a*''  classe  ,  dépendant  de  celui  de  Meschtd, 

Bokamra ,  grande  ville ,  riche  et  trcs-peuplée  de  la  Tartane 
indépendante^  sur  le  Kay-ab  y  fleuve  qui  tombe  dans  XOxuu  Elle 
fait  un  grand  commerce  de  musc  et  de  pierreries;  un  certain 
Ilaider-khan,  qui  la  gouverne,  a  pris  le  titre  de  Schah  (roi),  et 
il  étend  journellement  son  territoire  du  côté  du  Khorassan. 

Boom ,  petite  ville  du  Kerman  et  au  Sud  de  celte  province, 
formant  les  limites  des  possessions  du  Roi.  Elle  n'est  célèbre  que 
par  la  mort  du  malheureux  Luft-alj-khan ,  le  dernier  des  parens 
de  Kérim-Lhan  ,  trahi  et  livré  à  Mohammed*khan  ;  celui-ci  le  fit 
périr  d'une  manière  cruelle  ,  ainsi  que  toute  sa  suite,  et  ordonna 
que  de  leurs  têtes  on  élevât  .une  pyramide. 

a 

Cahuly  grande  et  belle  ville ,  capitale  du  royaume  de  ce  nom  , 
située  au  fond  d'une  plaine  immense  sur  la  rivière  Kamek^  qui 
ton.be  dans  XIndus  aux  en>'irons  SAttock.  Elle  est  fortifiée  d'une 
double  eucointe  de  murailles  très-épaisses  et  d'un  fossé  large  et 
profond ,  que  l'on  peut  inonder  à  volonté.  Son  climat  est  très- 
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doux,  plusieurs  ruisseaux  qui  la  traversent  contribuent  autant 
à  y  maintenir  la  propreté  qu'à  procurer  de  Tagrément  k  ses  ha- 
bitans  j  elle  renferme  de  nombreux  jardins  de  la  plus  grande 
beauté  j  tous  les  comestibles  y  sont  abondans  et  à  bas  prix.  2>man- 
SchabjSon  souverain  actuel ,  habite  un  palais  situé  sur  une  hauteur 
qui  domine  toute  la  ville,  et  bien  qu'il  soit  fort  mesquin,  comme 
sa  situation  le  met  à  l'abri  d'une  surprise,  le  Roi  le  préfère  à 
ses  autres  palais  qui  olfriraient  plus  de  commodités. 

Cachemire  t  grande  et  magnifique  vallée,  au  Nord -Ouest  de 
Xïnde  i  elle  forme  un  gouvernement  particulier  ;  sa  capitale  est 
située  sur  le  fleuve  Djaîem  ^  ii  Textrémité  nord  du  lac  Ùall:  \e» 
rues  en  sont  étroites  et  sales;  mais  le  climat  en  est  sain  non- 
obstant des  froids  très-vifs  en  hiver  et  une  grande  quantité  de 
neige.  On  comptait  autrefois  dans  cette  ville  six  millo.  métiers  i 
schals  ;  il  n'y  en  a  maintenant  que  six  à  sept  cents.  LH  environs 
et  particulièrement  les  bords  du  lac  et  de  la  Liaient  sont  magni- 
fiqties  ,  et  présentent  des  sites  d*une  grande  beauté ,  aussi  les 
Indiens  nomment-ils  ces  contrées  le  paradis  terrestre. 

CatpocTc ,  ville  au  nord  du  Khomssan ,  est  chef-lieu  d'un  district 
actuellement  en  état  de  rébellion  ,  sous  la  domination  des  chefs 
turcomans. 

Casbîn ,  grande  ville ,  autrefois  capitale  de  la  Perst ,  nuis  dont 
les  quatre  cinquièmes  sont  aujourd'hui  en  ruines.  Elle  est  située 
dans  une  plaine  immense,  à  quelque  distance  de  la  rWiète Schah- 
Rond;  elle  produit  quantité  de  raisins  que  Ton  sèche  et  qu'on 
envoie  dans  toute  la  Perse  ;  elle  avait  aussi  naguère  une  excel- 
lente fabrique  d'armes  qui  n'existe  plus ,  mais  ses  ouvrages  en 
cuivre  sont  estimes.  Cette  ville  forme  aujourd'hui ,  avec  le  district 
qui  en  dépend ,  l'appanage  d'un  des  fils  du  Roi ,  nommé  3Io- 
hammed-Tague-^Iirra  II  habite  le  palais  royal  que  l'on  entretient 
en  assez  bon  état ,  malgré  qu'il  soit  bien  au-dessous  de  son  a»* 
cienne  splendeur. 

Caspienne  (la  mer),  est  généralement  considéréo  par  les  géo- 
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graphci  comme  un  grand  lac ,  parce  qu'elle  n'a  aocane  eo«BMi« 
nication  atec  lef  autret  mera ,  quoiqu'on  ait  «outenu  qu'elle  en 
avait  de  souteraines  «oit  arec  le  gntft  ptnjqm,  loH  avec  la  Mtr 
noire.  Elle  a  près  de  3oo  lieuea  de  Ion|ii«iir  tor  «ovifOO  100  èàm 
sa  plus  grande  largeur.  Comme  toutes  les  mers  étroites  elle  eil 
fort  dangereuse  pour  les  navigateurs  ,  n'ajant  à  bien  parler  qu'un 
seul  port  et  fort  peu  de  radc«  abritent  dca  vents  dTEat  qui  j  régnent 
avec  violence.  La  p^che  de  l'esturgeon  en  est  très-prodoctito  d 
toujours  également  al>ondante  ;  Teau  n'en  est  que  très-peu.  saléo« 
et  pourrait  k  la  rigueur  se  boire  pendant  quelques  jours;  les  d)#* 
vaux  s'en  abreuvent  sans  répugnance. 

Caucase ,  chaîne  de  hautes  montagnes  de  Ïj1$i*  située  entrt 
la  MernoOv  et  la  Mer  Caspienne  ,  dont  les  ramifications  s'étendent 
dans  plusieurs  sens  sous  des  noms  diflereos;  le  passage  en  est 
dinicile  et  effrayant  en  tous  tems,  mais  il  est  totalement  impra- 
ticable pendant  l'hiver,  ses  vallées  étroites  et  profondes  sont  soo> 
vent  comblées  par  la  chute  des  avalanrhes  qui  s'y  précipitent  avec 
fracas.  Le  Terck^  rÎTiêre  ou  plutôt  torrent,  qui  serpente  dans  sa 
principale  gorge,  y  roule  souvent  d'énormes  rochers.  11  a  fallu 
creuser  le  roc  dans  plusieurs  endroits  pour  continuer  la  route 
qu'on  y  a  faite  avec  beaucoup  de  difficultés ,  pour  se  rendre  en 
Géorgie.  Ces  mont.ignes  renferment ,  dit-on,  des  mines  fort  riches 
de  minéraux  de  toute  espèce,  et  nicine  de  pierres  précieuses; 
mais  d'après  les  difficultés  de  leur  exploitation ,  elles  resteront 
enfouies  bien  long-tems  encore. 

Chirwan^  province  de  Perse,  située  le  long  des  bords  Ouest 
tle  la  Mer  Caspienne j  dont  Schamnki  est  la  capitale.  Elle  était 
depuis  long-tems  occupée  par  les  troypcs  de  la  Russie  et  elle  a 
été  cédée  à  cette  puissance  par  le  Roi  de  Perse  à  la  paix  dernière. 
On  ne  peut  y  entrer  du  côté  du  Caucase  que  par  un  défilé  très- 
fort  que  Ton  nomme  les  Portes  Caspiannes. 
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D. 

DaJahegfoot  village  con»i»Jérahle  «iu  Kambay  ^  où  le  Prince- 
Ilujal  a  coutume  d'aller  asseoir  «on  camp  tle  plaisance  tous  les 
étés.  Ces!  là  que  les  Russes  surprirent  rarm«*e  persane  en  1810, 
et  où  ils  faillirent  prendre  le  Prince-Rojal,  qui  ne  se  iauva  qoe 
par  un  trait  de  prëseqre  d'esprit. 

Ditffiutfan,  ou  pays  de  muntagntf ,  est  un  district  situé  le  long 
du  rivage  Ouest  de  la  }Si:r  Ca%pienmê ,  au  Nord  du  Chirwan  ;  Tarht 
en  est  la  cajutale.  Ce  district  quoique  enclavé  et  faisant  partie  dat 
possessions  russes ,  n  a  encore  pu  jusqu'à  présent  être  réduit  à 
l'obcis^ance  ;  les  Lesguis  qui  riiahiteiit  étant  les  êtres  les  plus 
brutes,  les  plus  sauvages ,  et  les  plus  féroces  de  toutes  les  hordes 
qui  habitent  le  Caucas*  ;  ib  ont  leurs  retraites  sur  la  cime  des 
plus  hautes  montagnes,  et  on  peut  les  considérer  comme  inei* 
pugnables. 

Datnas,  grande,  belle  et  ancienne  ville  de  5rn> ,  autrefois  et- 
pitale  d'un  royaume  de  ce  nom ,  est  aujourd'hui  clief-Ueu  d'un 
parhalick  Cette  ville  fiiit  un  très-grand  commerce  de  soieries;  elle 
est  surtout  renoramée  pour  les  étofles  qui  portent  son  nom  ;  il  j 
avait  aussi  de  fort  belles  manufactures  d'armes ,  qui  sont  bien 
déchues 

/)€-//«,  capitale  de  l'Empire  du  Mo^ol  ;  elle  est  située  dans  une 
belle  plaine  sur  là  ville  Ouest  de  la  Djemmak  ;  elle  a  environ 
sept  lieues  de  tour ,  ses  rues  sont  comme  celles  de  toutes  les  villes 
asiatiques ,  étroites ,  tortueuses  et  sales.  Elle  portait  autrefois  le 
nom  Se fuik-djikait' À bad  ^  ou  ville  de  Schah-Djihan.  Le  souverain 
habitait  un  palais  situé  sur  les  bords  du  fleuve ,  entièrement 
construit  en  pierres  rouges  et  d'une  magnifique  architecture  ; 
actuellement  il  est  en  partie  ruiné. 

Dcmoivend  ^  ou  Mboun  ^  chaîne  de  montagnes  tres-hau»<-s  à 
environ  trois  pharsanges  Nord-Est  de  TtfUran  ^  une  d'elles  plus 
élevée  et  dont  la  cime  est  très-escarpée ,  port»  le  nom  de  Pie  de 
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Demavind  ;  elle  est  ainsi  que  tous  le«  autm,  coniinncllement  rop» 
verte  de  neige  1^»  habitans  du  pja  prétendent  entre autrMCOOlM 
qu'ils  ont  f.iit  sur  relie  montagne,  qui!  croît  «ur  M  crête  une 
lierhe  qui  a  la  vertu  de  changer  en  or  les  dcai«  de«  mouton» 
qui  lu  iMouicnL 

D.rùi'fit^  ville  de  la  province  du  Chirsvan,  sur  les  bord»  Ouest 
de  la  M.r  Cayucnrie  ■*  riMnbouchure  de  la  rivière  SchaimmJca.  Elle 
est  en  gninde  partie  pfuplée  d'Arméniens  et  île  Géorgiens;  elle 
fait  un  commerce  »%%€%  considérable  avec  la  Penê,  Elle  est  ao> 
tueilemcnt  au  pouvoir  de  la  Russie  et  forme  un  et»  metlleoft 
entrepôts  du  commerce  de  soierie  du  Guiloa, 

Dimn ,  ville  et  clieMieu  d'un  district  indépendant ,  au  Nord 
de  la  province  du  Khorasutn  ,  gouvernée  par  un  chefturconuin. 

DJufanurk ,  petite  ville  du  Kurdatan ,  capitale  du  district  de 
lickury  i  elle  est  située  dans  les  gorges  du  mont  Za^m*  ;  le  bej 
qui  y  fait  sa  résidence,  habite  un  château  fort  situé  sur  une 
colline  escarpée,  qui  se  trouve  au  centre  de  la  ville,  mais  qui 
manque  d'eau.  Une  branche  du  Grand  Zab  passe  au  pied  de  U 
ville  et  serpente  dans  les  vallées  étroites  de  cette  chaîne  jusque 
ce  qu'il  se  jette  dans  le  Tigre  un  peu  au-dessous  du  Mosul. 

Djid/at.  ancienne  ville  iSÀnnade^  située  sur  les  bords  de 
\jitaxe ,  qui  fiit  détruite  par  Abas  l"  lorsqu'il  voulut  convertir 
ce  pays  en  désert  pour  en  éloigner  les  Turcs.  Elle  était  magni- 
fique ,  riche  et  contenait  une  immense  population.  Die  était 
remarquable  par  un  superbe  pont  de  construction  romaine,  dont 
la  solidité  avait  bravé,  pendant  plusieurs  siècles,  les  efforts  du 
fleuve.  Les  Arméniens  chassés  de  cette  ville  eu  avaient  rebiti  une 
du  même  nom  près  d'Ispahan,  qui  était  parvenue  au  plus  haut 
degré  de  prospérité ,  lorsque  les  guerres  civiles  causèrent  sa  ruine, 
et  je  doute  que  jamais  elle  s'en  relève ,  sa  population  n'allant 
pas  à  mille  âmes. 


2o4  NOTICES 

E. 

Ecbatane^  voyez  Htunadan. 

Erivan^  grande  ville  àt  \  Anna lie  persane  ^  formant  le  chef- 
lieu  du  district  àiJran  ;  elle  est  située  sur  le  Jjenguiy  petite  rivière 
qui  prend  sa  source  dans  un  lac  de  ce  nom  et  qui  en  est  distant 
de  quelques  milles  seulement.  Sa  forteresse,  qui  a  deux  enceintett 
est  située  à  demi-portée  de  canon  de  la  ville;  elle  a  ^tendant  bien 
long-teins  été  un  objet  de  contestation  entre  le.*  Turcs  et  les 
Persans,  qui  tour>à>tour  font  prise  et  reprise  plusieurs  fois;  elle 
est  actuellement  au  pouvoir  des  derniers.  Un  Khan  qui  a  titre 
de  Beglierbej ,  en  est  le  gouverneur  ;  il  j  entretient  trois  batail* 
Ions  réguliers  et  une  demi-compagnie  d'artillerie  à  cheval ,  outre 
soixante  bouches  à  feu  pour  défendre  la  place. 

Euphrate^  grand  fleuve  dJtict  qui  prend  sa  source  dans 
Xjinnênie  turque ,  aux  environs  SÀriouroum  ,  sa  capitale.  Il  est 
célèbre  dans  l'antiquité  par  les  villes  magnifiques  qui  ornaient  ses 
bords ,  Babj'lone  éuit  de  ce  nombre.  11  se  réunit  au  Tigre  à 
Koma,  village  situé  k  40  lieues  environ  de  son  embouchure  »  il 
se  décharge  dans  le  golfe  persique. 

G. 

Géorgie^  petite  principauté  montagneuse,  située  entre  la  Mer 
Noire  et  la  Mer  Caspienne  et  en  partie  enclavée  dans  les  ramifi- 
cations du  Caucase.  Le  climat  en  est  aussi  tempéré  que  la  terre 
productive,  les  habitans  en  sont  beaux,  forts,  bien  faits  ,  braves 
et  tous  enclins  au  métier  des  armes,  mais  paresseux  et  indolens; 
ils  sont  singulièrement  attachés  à  leurs  pays,  et  s'en  éloignent 
rarement  pour  ne  plus  y  retourner.  La  Géorgie  forme  mainte 
nant  un  des  gouvernemcns  de  l'Empire  de  Russie.  Tifiis  en  est 
le  chef-lieu. 

Ghomron ,  ou  Bender'Alas ,  ville  et  port  de  mer  ^  '•  pro» 
vince  du  Kerman  ,  construit  par  Abas-le-Grand  à  i'cntrée  du  golfe 
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persî^uê ,  vis-à-vi«  l'ile  d'Onnus  ;  elle  est  actuellement  au  pouvoir 
tic  riiiian  (le  MascaU  ^  mais  rnluiic  à  furt  peu  (Tliabitani;  (|uaot 
au  port  il  est  en  partie  coinblc  faute  (fentretien. 

Golfe pcniqtu ,  bra»  de  mer  qui  »c*pare  X Arabie  d«  la  e^  nië> 
ridioiiale  de  Penet  il  e«t  rcnoinnië  pour  la  pèche  des  perlei ,  qui 
y  sont  abondantes,  partiruliiicment  aux  environs  de  l'île  do 
Bahrvim.  Ce  golfe  est  continuellement  infeste  de  ptratet  arabef 
qui  sont  très-cruels  ;  la  majeure  partie  se  compose  de  la  tribu  def 
Joalnils  qui  sont  protégés  par  l'Iman  deBIascate. 

Guilan  ,  province  de  Perse  qui  s'étend  le  long  du  nrage  Ouett 
de  la  Mer  Cntpieime,  A  la  considérer  par  son  sol  et  ttÈ  produ^ 
lions,  c'est  un  véritable  Eden:elle  est  magnifiquement  bois^, 
Toranger,  le  citronnier ,  le  grenadier  et  la  vigne  j  viennent  sans 
culture  ,  celle-ci  est  supportée  par  des  arbres  entre  lesquels  lee 
ceps  serpentent  en  festons ,  et  chargés  de  fruits  de  la  plus  agréable 
saveur,  mais  le  climat  en  est  si  excessivement  malsain  et  l'air 
si  pestilentiel  pendant  Tété ,  qu  il  est  presque  impossible  de 
l'habiter  impunément  pendant  cette  saison.  Le  Guilan  produit 
quantité  de  superbe  soie,  dont  elle  fait  un  grand  commerce  avec 
la  Russie;  on  y  recueille  aussi  quantité  d*excellens  ris.  Bûcht 
en  est  la  capitale. 

H. 

Hamadan  ,  anciennement  Ecbatane^  capitale  de  la  Mcdie,  rille 
aujourd'hui  très- médiocre  de  ïlrak  -adj'tmi  ;  ses  environs  sont 
magnifiques  et  contiennent  des  antiquités  fort  curieuses.  Les  bas- 
reliefs  de  ^//o/o/m  entre  autres,  rappellent  de  grands  souvenirs; 
M.  Kinneir  est  parvenu  à  en  trouver  le  véritable  sens.  Les  jardins 
diliamadan  sont  renommés  par  la  beauté  de  leurs  fruits. 

Harani'Baqlar ^  village  de  l'Arabie  déserte,  sur  la  route  des 
caraT^nes  qui  se  rendent  de  Bassora  à  la  Mecque. 

/ic'ÂYiry,  province  ou  pour  mieux  dire  souveraineté  ànKourdistan 
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qui  s'étend  sur  le  grand  Zah^  depuis  Koschal  jusque  près  de  sa 
jonction  avec  le  Tigit.  Elle  est  indépendante  quoique  tributaire 
de  la  Perse,  et  gouvernée  par  un  vieillard  nommé  Muitapha 
Khan  f  qui  peut  réunir  quarante  mille  hommes  d'infanterie  pres- 
que tous  chrétiens  du  rit  nestorien.  Le  Ht'hary  n'est  accessible  du 
côté  de  la  Perse  aue  par  «Imix  senlitTS,  où  Irs  chameaux  ont  bien 
de  la  peine  à  passer. 

Hcrat ^  ville  considérable  du   Khorastan  et   faisant  partie  det 

états  du  roi  de  Calcul  ;  vojez-4fn  la  description  dans  riniroductiolU 

Hircarùe ,  elle  comprenait  jadis  tout  le  Guiîan ,  le  Mazenderan , 

quelques  parties  Sud-Ouest  du   Khorassan   et  même   de    YJrack 

adjemiy  si  l'on  en  croit  quelques  géographes.   - 

Hoorotn  ,  rille  peu  considérable  du  Fan  ;  elle  est  le  cbef4iea 
d'un   district   qui   est  gouvernée   par  un   Khan  subonloiiiitf  au 
Beglierbejde  Schiras, 
Hormuzt  TOjez  Ormus, 


Inde,  grand  Empire  SJsie^  divisé  en  ce  que  les  natureb 
tiomment  îndostan  proprement  dit  et  enprtsqiiiU  ;  elle  est  bornée 
au  Nord  par  le  Thilet  et  la  Tartarie ,  au  Sud  par  la  mer,  à  l'Est  par 
le  Birman  et  le  Cof/e  du  Bengah ,  et  à  l'Ouest  par  ï Indus  et  le 
goi/e  d'Arabie.  Les  Anglais  j  sont  aujourd'hui  très-puissans; 
quoiqu'obligés  d'être  dans  un  état  de  guerre  continuel,  leur  joug 
n'y  est  pas  léger.  \\s  y  ont  trois  présidences,  dont  les  chefs-lieux 
sont  Calcutta  pour  le  Bengale  ^  \t  fort  Su^Georges  pour  Madras 
et  la  côte  du  Coromandel  et  Bombay  poiu*  tous  leurs  établissemens 
sur  la  côte  de  Malabar. 

Indes  {nier  des)  comprend  toute  cette  partie  de  l'Océan ,  qui 
forme  un  grand  golfe ,  depuis  le  Cap  des  Aiguilles  à  Textrémité 
Sud  de  l'-r^/nyotf  jusqu'au  Cap  Chatam^  de  \».  Nouvelle- Hollande. 

Indostan  t  voyex  Inde. 

Irack  adicmi  ^  ancienne  Parthie^  grande  province  «j»**  ferme  le 


GEOGRAPHIQUES  S07 

centre  de  la  Perse.  Ellr  est  actuellaMBt  «a  |rantle  partie  inculte , 
autant  par  la  pénurie  (Feau  que  par  les  malheurs  qu'elle  a  éproi^ 
vcs  pcnilant  les  guerres  civiles  et  dont  elle  se  remettra  difficil#- 
ment.  Le  grand  disctt  sa/é  de  Noubend  '  jan  qui  U  sépare  àm 
Kfiorassan  y  en  fait  partie,  Tspahan  Mt  m   capitale. 

Jracl-aralit ,  anciennement  AÎJsopofafmt ,  est  une  prorioce  située 
entre  le  Tl^rt  et  ÏEuphraff.  Quoiqu'une  des  plus  célèbre*  de 
l'antiquité  pour  ses  villes  maj^nifiques,  elle  n'en  est  pat  moiiif 
aujourd'hui  presqu'entièremcnt  déserte  :  quelques  villes  éparset, 
ou  plutôt  de  misérables  villages  ,  et  quel^OCf  tlibof  cmuitef 
presque  toutes  Gourdes,  vivant  en  nomadci,  ferment  ecfaeHenieiit 
la  majeure  partie  de  la  population.  On  ne  peut  la  traverser  sang 
éprouver  un  sentiment  pénible,  surtout  en  voyant  les  lions,  le* 
panthôrcs  et  les  hiènes  creuser  leurs  repaires'  sous  les  ruine* 
du  pabis  de  Séniiramis  et  du  temple  de  Bélu^ 

hpahan ,  capitale  de  la  Perse ^  et  jadis  une  des  plus  grandes, 
des  plus  vastes  et  des   plus   magnifiques  du  monde.    Le  fleuve 
Zcndmud   la  traverse;  sa  décadence  date  de  l'invasion   det  fd' 
gangs,  elle   contenait  alors    plus  d'un    million   d*habitans  ;   te$ 
édifices  publics,  &es  palais,  ses  ponts,  ses  promenade*  surpas- 
saient tout  ce  que  nous  avons  en  Europe  dans  ce  genre.  Elle  ne 
présente  plus  que  des  masses  de   ruines  ,  au  milieu  desquelles  on 
trouve  çà  et  là  quelques  maisons  habitées  ;  les  é«lifîces   publics , 
les  palais  et  les  ponts  sont  néanmoins  encore  en  assez  bon  état, 
grâces  aux  soins  de   Badji'Mohained-Houssdm-Khan ,  son  ancien 
gouverneur  et  aujourd'hui  Fun  des-  ministres  du  Roi ,  qui  met  sa 
gloire  à  la  réparer,  et  à  lui  rendre  son  ancienne  splendeur  ;  mais 
il  réussira  difficilement  tant  que  le.Roi  ne  s'y  fixera  pas  avec  sa  cour. 
Sa  population  augmente  cependant  d'une  manière  sensible ,  car  du 
tenis  que  M.  Olivier  la  visita  ,  elle  ne  comptoit  guère  que  5o,ooo 
habitans,  tandis  qu'il  y  en  a  maintenant  près  de  4oo,ooo,  vu  la 
quaniiu^  d'étrangers  qui  y  ailluent  depuis  que  la  Perse  jouit  d'un 
règne  tranquille. 


2o8  NOTICES 

K. 

Kabouchan ,  ville  consiJérahlc  et  très-forte  à  TOuest  du  Kho' 
rassnn,  elle  est  la  capitale  d'un  chef  qui  s'est  rendu  indépendant 
et  qui  peut  mettre  environ  vingt  mille  hommes  sûr  pied. 

Kandaliar^  grande  ville  du  royaume  de  CaluJ,  autrefois  capU 
taie  de  XJfganiitan,  Elle  est  très-peuplëe  et  très-abondante  en 
comestibles  de  toute  espèce,  qui  y  sont  k  meilleur  marché 
que  d^ns  toute  autre  partie  de  l'Asie.  Ses  melons-d'eau  sont 
surtout  renonunés  ,  et  l'on  en  envoie  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Inde. 
La  ville  aujourd'hui  existante  fut  bâtie  par  Nadir  Schah, 
qui  Gt  détruire  l'ancienne  forteresse ,  parce  qu'elle  lui  avait  ré- 
sisté près  d'un  an.  Kaiulahar  est  la  patrie  du  fameux  Mir-f^ciss 
qui  convertit  le  premier  X AfgumUan  en  rojcume  «  et  dont  le  fiU 
Mohamed  détrôna  l'infortuné  Sckah  Housteim^  dernier  roi  de  la 
race  des  StpMs, 

Karabag  f  district  de  Perse  très-montagneux  et  très-boisé , 
situé  entre  le  Kur  et  XJraxe.  11  a  été  long-teras  un  objet  de 
contestation  avec  la  Russie  ;  il  est  actuellement  au  pouvoir  de 
cette  dernière  puissance ,  le  Roi  de  Perse  Tajant  définitivement 
cédé  à  la  paix  dernière  ;   Gandja  en  est  le  chef-lieu. 

Katlcdje^  rivière  assez  considérable  à  neuf  pharsanges  Ouest 
de  Téhéran^  sur  les  bords  de  laquelle  le  Roi  a  fait  tout  nouvel- 
lement construire  une  petite  ville  avec  un  très-beau  palais  pour 
lui ,  qu'il  a  nommé  St>ley7narue.  Au  printems  cette  rivière  devient 
un  torrent,  elle  est  alors  d'une  hauteur  et  d'une  rapidité  extraor- 
dinaire; mais  dans  l'été  on  la  passe  partout  facilement  à  gué. 

Aar»,  ville  assez  considérable  de  l'Arménie  turque,  située 
sur  la  frontière  de  Géorgie ,  elle  a  un  château  fort  sur 
une  montagne  escarpée ,  au  pied  de  laquelle  est  la  ville; 
quoique  ses  fortifications  ne  se  composent  que  de  murailles  et 
Je  tours,  il  n'est  pas  moins  fort  difBciie  à  prendre,  vu  r«-*car- 
pement  Je  sa  position  ;  il  a  été  plusieurs  fois  assiégé  "««ns  succès» 
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Cette  ville  est  au  pouvoir  dei  Turcs  qui  j  ont  un  PadM  6»  s'* 
classe  ,  subordonne  i  celui  djénounmm* 

Koichan ,  grande  ville  tle  Xlrack'^djemi^  est  une  de  celles  qiM 

les  Persans  considèrent  comme  sainte,   à    cause  des  tombraus 

qu'elle  renferme ,  elle  est  renommée  pour  set  superiMtt  mtimfii^ 

tures  d'étofTcs  de  coton ,  de  Ttloors .  set  soieriei  et  •«  brocardb: 

elle  en  a  aussi  de  très-utiles  en  objets  de  cuivre ,  doot  elle  fait 

un  grand  commerce,  ses  fruits  et  particulièrement  ses  nelons- 

d'eau  surpassent ,  dit-on ,  en   saveur  ceux  fSItpaMan.  La  rivièr* 

Kourou  la  traverse,  et  par  le  mojen  de  petits  canaux,  elle  arroM 

toute  rimmrnse  plaine  à    Textrémitë  de  laquelle    la    ville    est 

situëe.  Elle  est  gouvernée  par  un  Rhan  qui  a  le   titre  de    Be- 

glierbej ,  mais  qui  est  subordonné  à  celui  dltpahan, 

Kemian ,  ancien  Kannanu ,  vaste  province  située  entre  le  Fan 
et  le  go^e  pcniqué  ;  elle  était  autrefois  célèbre  par  son  port  de 
Gltomron  et  par  l'île  SOrmus  ,  qui  en  est  peu  éloignée.  Elle  sel 
actuellement  fort  peuplée  et  divisée  entre  plusieurs  chefs  qttt 
s'entredéchirent  ;  le  Roi  ne  possède  plus  qu'une  très-priite  partie 
à  l'Ouest,  et  l'Iman  de  Mascate  s'est  appropiié  les  côtes.  Cette 
province  a  des  fabriques  de  schals  qui  portent  son  nom ,  et  qui 
sont  fort  estimés  en  Asie.  Sirdjan  est  sa  capitale. 

Kennamcha  ^  ville  et  chef- lieu  de  la  province  du  Kourdutan 
persique  et  qui,  avec  le  Laristan  et  le  Khousistan^  forment  Tapa- 
iiage  de  Mohamed'JfyMirza ,  fils  aîné  du  Roi  j  il  j  a  fixé  sa 
résidence  et  y  tient  une  cour  assez  nombreuse ,  mais  toute  mi- 
litaire. Ce  prince  peut  mettre  trente  mille  hommes  de  cavalerie 
sur  pied,  il  n'a  ni  infanterie  ni  artillerie,  excepté  quelques 
Zombareks. 

Kcrmciin  ,  ville  assez  considérable  du  Kerman  et  chef-lieu  d'un 

district  à  l'Ouest  de  celle  province,  sur  la  rivière  Key-ab,  qui 

tombe  dans  le  golfe  persiqtie  aux  environs  de   Gltomron.  Elle  est 

gouvernée  par  un  chef  Afgang.qui  sVst  soustrait  à  rautoritédu  Roi- 

Khoé^  grande  ev  magnifique  ville  de  XAzerbid/'an^iixuéezn  vùHeu. 
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June  vaste  plaine,  sur  la  rivière  Otour  qui  la  trayerse,  et  de  la- 
quelle on  a  tiré  de  petits  ruisseaux  qui  coulent  au  milieu  des 
rues ,  à  travers  deux  rangées  d'arbres.  Elle  est  en  grande  partie 
habitée  par  des  Arméniens ,  elle  était  autrefois  fortifiée  de  liautes 
murailles  flanquées  de  grosses  tours ,  mais  le  Prince^Rojal ,  vu  l'iin- 
portancede  sa  position  ,  la  nouvellement  fait  fortifier  à  la  manière 
européenne.  Lorsque  je  quittai  la  Perse ,  elle  avait  déjà  un  front 
d'attaque  totalement  terminé ,  elle  doit  former  un  pentagone 
irrégulier.  Elle  est  gouvernée  par  un  Khan  de  première  classe , 
qui  a  le  titre  de  Beglierbej,  mais  qui  est  vassal  du  Prince- 
Royal  ;  Tautorité  des  gouverneurs  de  Khoé  s'étend  sur  plusieurs 
districts  du  Kurdistan  qui  sont  tributaires  de  la  vice-rojauté  de 
Xjizerbidf'an, 

Khorasian ,  grande  province  Nord  de  Perse  qui  formait  jadis 
un  royaume  célèbre  ;  elle  est  en  grande  partie  détachée  de  l'au- 
torité du  Roi,  qui  la  récupère  néanmoins  peu -à -peu;  les 
Afgangs  ,  les  Turcomans  en  possèdent  les  parties  Nord  et  Sud, 
et  Seras  sa  capitale,  est  au  pouvoir  du  Roi  de  Cs^iJL  Les  Persans 
ont  coutume  de  nonmier  la  province  du  Khorassan  la  terre  sainte 
ou  sacrée ,  comme  on  le  voit  d'après  les  expressions  employées 
par  Thanms-Koii!y'Khan ,  en  y  exilant  ThamaS'Schah  ,  son  maître. 
Cette  opinion  est  sans  doute  fondée  sur  les  nombreux  pèlerinages 
que  Mesched  y  attire  de  toutes  les  parties  de  la  Perse. 

Khnusistan  ,  ancienne  Susiaiu ,  petite  province  bornée  au  Nord 
par  la  longue  chaîne  des  montagnes  du  LarisUin ,  et  au  Sud  par 
\^ golfe perstqut.  Elle  est  aujourd'hui  presque  entièrement  déserte, 
quoique  ayant  été  jadis  la  plus  célèbre ,  la  plus  riche  et  la  pltu 
peuplée  de  la  Perse.  La  ville  de  Suz ,  ancienne  5!uj:^,  capiule  de 
\ Assyrie  et  celle  de  Schuster  qui  lui  conteste  cet  honneur ,  sont 
toutes  deux  au  centre  de  cette  province  ;  la  première  en  est  en- 
core considérée  comme  la  capitale  ,  le  Khousistan  dépend  an/^ur- 
dlmi  du  Kerman  Schah ,  quoique  gouvernée  par  un  Khan  qui  a 
le  thre  de  Beglierbey. 
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Kom ,  ancienne  et  grande  TiIIe  de  X Irack-tuifcmi  for  la  irvièrt 
Tctur-Bakan;  elle  est  aussi  nommée  la  ?ille  sainte,  parce  que 
tous  les  ilcscendans  d'AIj  j  sont  enterrés ,  tant  dans  la  ville  qu'aux 
environs ,  cette  raison  a  engagé  plusieurs  Rois  k  la  choisir  pour 
le  lieu  de  leur  sépulture.  Elle  est  défendue  par  d*! 
murailles  flanquées  de  tours ,  elle  a  de  fort  belles 
d^étofTes,  celle  (le  lames  de  sabre  éuit  autrefob  très-renommée* 
mais  elle  est  inactive  depuis  longtems.  Elle  a  auui  de  trè«-bcaux 
jardins  ;  qui  produisent  des  fruits  délicieux.  Elle  est  gouvernée 
par  un  Deglicrbey  de  première  classe ,  quoique  subordonné  à 
celui  dJspahan. 

Kurdistan ,  pays  habité  par  lef  Curdes ,  il  comprend  une  grande 
partie  de  l'ancien  McsopotamU^  portion  de  XÀrménis^  et  ro^me 
de  quelques  provinces  de  Perse,  ce  dernier  se  nomme  Koui^ 
distan  persiqiu  et  fait  partie  du  gouvernement  de  Mohanud'Aly^ 
Mîrza.  Le  pays  nommé  Kourdistan  propre  est  divisée  en  autant  de 
souveraineté  qu'il  y  a  de  tribus ,  toutes  indépendantes ,  mais 
tributaires,  soit  de  la  Perse,  soit  de  la  Turquie. 


Laary  petite  ville  de  la  province  du  Kerman ,  autrefois  capitale 
d'un  royaume  connu  sous  le  nom  de  Laristan  et  réuni  à  la  cou- 
ronne de  Perse  par  Abas-le-Grand.  Elle  avait  autrefois  les  plus 
beaux  bazards  de  Perse  et  le  commerce  y  était  en  très-grande 
activité.  Les  chaleurs  y  sont  excessives  et  l'eau  extrêmement 
rare ,  elle  est  défendue  par  un  fort  qui  actuellement  est  presque 
tout  ruiné,  quoi  qu'ayant  été  construit  sur  un  fort  bon  plan  par 
AbasI''^  Elle  est  gouvernée  par  un  Khan  subordonné  au  Beglierbey 
du  Kemian. 

Laristan  ^  nom  d'un  petit  royaume  réuni  à  la  couronne  de 
Perse,  «»t  qui  fait  actuellenienl  partie  de  la  province  àyxherm/iru 

Lenkoran ,  f-atite  ville  sur  les  bords  Ouest  de  la  Mer  Caspienne  ^ 
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chef  du  district  du  TaUchah.  Elle  a  été  détruite  par  les  Persans 
au  mois  d'Août  miMiuit-cent-douze,  le  Klun  qui  la  goufcmait 
s  étant  soustrait  à  l'autorité  du  Prince^Royal  ;  elle  a  été  reprise 
par  les  Russes  ,  au  mois  de  Décembre  de  la  même  année.  Les 
Persans  y  avaient  nouvellement  construit  un  fort  qui  fut  pris 
d'assaut,  et  où  ils  perdirent  beaucoup  de  monde  La  rade  de 
Lankaran  est  assez  boime,  et  quoiqu'ouverte  à  tous  les  Tents 
elle  est  préférée  aux  autres  par  les  marins ,  en  raison  de  la  bonté 
et  de  la  sûreté  de  son  mouillage. 

Lariitan ,  petite  province  montagneuse  enclavée  entre  Vlntct- 
àdjemi  et  le  Khoumtan  Elle  est  eu  grande  partie  habitée  par  def 
tribus  nomades,  qui  dressent  leurs  tentes  dans  ses  vallées  pen- 
dant neuf  mois  de  l'année ,  et  qui  font  pour  la  plupart  le  métier 
de  brigands ,  à  l'imitation  des  Curdes  leurs  voisini.  Cette  province, 
ainsi  que  le  Khousisfan ,  fait  partie  des  dépendances  du  gouver^ 
nement  de  Kermamcha  ;  elle  est  néanmoins  sous  la  jurisdiction 
d'un  Khan  de  a<^«  classe ,  qui  fait  sa  résidence  à  G>uinabad  ^  sa 
capitale. 

M. 

Madras ^  ville  de  Flnde  eTtrémement  forte,  sur  la  ciite  du 
Coromandel,  Elle  est  divisée  en  deux  parties  ,  la  forteresse  que  l'on 
nomme  communément  \*:  fort  St.-Georges  et  la  Fille  Noire  qui  en 
est  éloignée  d'une  demi  portée  de  fusil ,  et  qui  n'a  qu'une 
muraille  sèche.  Madras  est  le  chef-lieu  de  la  présidence  et  de 
tous  les  établissemens  anglais  qui  se  trouvent  sur  cette  côte. 

Maraja  ^  grande  ville,  chef- lieu  d'un  district  et  autrefois 
capitale  de  XJzerhidJan  ,  située  :u  Sud-Est  du  lac  Schehi.  Cette 
vil.'e  était  célèbre  par  Tobservatoire  du  fameux  astronome 
Ouleough-beigh ,  dont  les  tables  sont  encore  trcs-estimées.  Elle 
renferme  des  souterrains  d'une  haute  antiquité  uillés  dan«  '« 
TOC ,  qui  paraissent  avoir  été  des  temples  de  l'idolatrî*  »  et  qui 
pour  leurs  dimensions  et  leurs  formes  res'^»"*''*^^'  beaucoup  à 
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ceux  de  certaines  castes  cTIndouz,  (fut  M.  Kinneir  a  ru  danf 
rinde.  Marnja  est  gouvernée  par  le  faroeu»  jicKmêd-Aham ,  tirf» 
Inrd  respectable  et  prédécesseur  du  Prince-Royal  k  la  TÎcc-rojautë 
de  XAzctHdfan. 

Marrnd f  petite  ville  très  -  peuplée  et  chef- lieu  d'un  district 
assez  considérable  de  XAzerhidjan ,  elle  est  située  dans  une  asset 
belle  plaine  près  de  la  rivière  Seloloo ,  sur  les  bords  de  laquelle 
on  trouve  de  magnifiques  janlins  I-es  pâturages  de  Maixtid 
sont  très-estiniés  ,  le  Prince-Royal  les  a  donné  en  propriété  à 
sa  cavalerie  régulière ,  qui  j  passe  trois  mois  chaque  année.  Elle 
est  gouvernée  par  un  Rhan  de  a***  classe. 

Mazcndi'ran  ,  province  médiorre ,  sftuée  i  Textrémité  Sud  de 
la  Mer  Caspienne  et  encUvée  dans  une  chaîne  de  hautes  mon^ 
tagnes,  à  travers  lesquelles  il  n'existe  du  côté  de  la  Perse  qu'ua 
seul  passage  que  Ton  nomme  le  Pile  -  rod  -  bar  ^  défilé  qu'une 
poignée  d'hommes  pourrait  aisément  défendre  contre  une  ar- 
mée considérable.  Elle  est  aussi  accessible  du  côté  du  Guilan 
par  la  fameuse  chaussée  qu'Abàs  1^  avait  fait  construire  ,  et 
qui  traversait  ces  deux  provinces  en  longeant  la  Mer  Caspienne^ 
Le  Mawndcran  est  presque  aussi  productif  que  le  Gudan ,  sans 
être  aussi  malsain.  I^s  habitans  qui  sont  presque  tous  Kadjards 
sont  réputés  pour  très-braves  et  très-laborieux.  Aitrabad  en  est 
devenue  la  capitale  ,  depuis  qu'elle  fait  partie  de  celte  province, 
avant  cette  époque  Sari  était  la  résidence  du  gouverneur. 

Mecque  {Ja)f  ville  considérable  de  Y  Arabie  déserte  ^  célèbre  par 
son  temple  qui  était  en  grande  vénération  chez  les  Arabes  bien 
avant  Mohammed  même.  Les  traditions  du  pays  le  prétendent 
élevé  par  Abraham  ;  la  pierre  noire  qui  est  l'objet  d'un  culte 
particulier ,  se  trouve  incrustrée  dans  un  des  coins  du  temple* 
(que  l'on  nomme  la  fCaaba)  et  chaque  bon  Musulman  doit  la 
baiser  chaque  fois  qu'il  en  fait  le  tour.  A  Tépoque  où  Moham- 
med i«.«roduisit  l'Islamisme,  fa  Mecque  lui  opposa  de  ^rand# 
obstacles  ;  ii  rr^ii  le  siège  devant  cette  ville ,  finit'par  la  prendro 
T.  n.  55. 
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et  7  régner  après  en  avoir  été  cbassé  comme  un  vagabond. 
Cest  (le  l'époque  tle  cette  expulsion  que  date  l'ère  musulmane 
nommée  [légire,  le  gouvernement  de  /a  Mecque  est  très  lucratif  ; 
le  rliérif  qui  le  pos.st-de  soutirant  de  fortes  sommes  des  nombreux 
pèlerins  qui  j  abondent  cbaque  année ,  de  toutes  les  contrées 
assujédes  à  la  loi  de  Mobamed,  le  Roran  en  recommandant 
le  pèlerinage  au  moins  une  fois  dans  la  vie.  Les  3Iu$u1mans , 
en  priant,  font  toujours  face  du  cote  de  /a  Mecque^  et  ils  nom- 
ment cela  la  Keebia, 

Mascate  t  petite  ville  de  X/imLîe  heunuu  et  capitale  de  la 
province  d'Oman ,  elle  est  située  sur  le  gof/g  tPjérabie.  Son  port 
qui  est  assez  bon  est  défendu  par  deux  forts  très-bien  armée 
Cette  province  est  gouvernée  par  un  Iman ,  dont  les  forces  ma- 
ritimes sont  assez  considérables  pour  le  pays.  Les  environs  de 
Mascate  sont  arides  «  remplis  de  rocbersj  c'est  pourquoi  l'Iman 
ne  l'babite  jamais.  Il  a  6xé  sa  résidence  à  queltpies  Ueues  de  la 
ville ,  dans  une  campagne  qu'on  dit  être  assez  agréable  ;  cette 
ville  est  très  -  commerçante  et  possède  de  fort  beaux  bazards , 
où  l'on  trouve  en  abondance  toutes  les  marcbandises  de  XInde; 
les  perles  y  sont  à  fort  bon  compte ,  et  .  c'est  à  Mascate  qu'il 
s*en  fait  le  plus  grand  commerce  depuis  <\\îOniuu  n'appartient 
plus  au  Portugais. 

Ml  die,  ancien  royaume  d*^/ji^,  voyez  y/:^r^/-£^'an. 

Mekran^  ancienne  Gédrosie ,  grande  province  remplie  d'affreux 
déserts,  au  Sud-Est  de  la  Perse,  dont  on  connaît  fort  peu  l'in- 
térieur. Elle  est  au  pouvoir  de  plusieurs  Scbeiks  arabes,  qui  se 
la  sont  partagée  et  qui  ne  conservent  pas  la  moindre  relation 
avec  la  Perse.  Il  y  a  quelques  années  que  le  gouvernement  des 
Indes  anglaises,  curieux  de  savoir  si,  en  cas  d'invasion,  on  pourrait 
traverser  cette  province  pour  gagner  le  Slnd^  y  envoya  quelques 
officiers  ;  j'ai  connu  l'un  d'eux ,  le  major  Clu-isti,  bomme  aus« 
irave  et  estimable  qu'instruit ,  et  le  portrait  qu'il  m'en  ^<  Jus- 
tifie bien  celui  des  bistoriens  d'Alexandre,  qui  l»  •eprésentenr 
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comme  la  contrée  la  plut  aride,  la  plus  déserte  et  la  pliu 
affreuse  du  monde.  La  cdte  de  cette  province  est  actueBwnt 
au  pouvoir  de  Tlman  de  MasetUê, 

Mcrou  f  petite  ville  à  l'F.st  du  Khorastan  qui  se  trouve  actuel- 
lement.sous  la  puissance  d'un  Khan  rebelle,  qui  a  pris  le  titre 
de  Roi  <Ic  Bokarara  ;  son  frère  en  est  gouverneur ,  elle  était 
autrefois  considérable,  mais  les  différentes  révolutions  dont  elle 
a  été  la  victime,  l'ont  réduite  i  moins  de  trois  mille  Imes. 

Meschcd^  mot  qui  signifie  lieu  de  martyre,  ce  qui  fait  que 
les  Persans  ont  donné  ce  nom  à  toutes  les  villes  où  sont  enterrés 
ceux  de  leurs  Inians  ou  descendans  du  prophète  qui  ont  péri 
de  mort  violente.  Mais  la  ville  la  plus  connue  de  ce  nom  est 
située  au  centre  du  fifiorassan,  et  porte  le  nom  de  ville  sainte, 
par  rapport  au  tomt>eau  de  l'Iman  Nisa  qu'elle  renferme.  Les 
Persans  qui  y  ont  grande  dévotion,  y  viennent  souvent  en  pc> 
Icrinage.  Elle  est  riche  et  bien  peuplée  ;  Sadir  Sctuzh  contribua 
beaucoup  à  l'embellir ,  en  y  faisant  construire  quantité  de  beaux 
édifices,  tels  que  des  collèges  et  des  mosquées.  Elle  est  aujour. 
d'hui  au  pouvoir  du  Boi,  et  gouvernée  par  un  des  princes  ses 
fils,  qui  y  fait  sa  résidence. 

Mcsopotatnie ,  voyez  Irack-aralL 

Mogan^  désert,  situé  dans  le  district  du  Talîch  le  long  des 
bords  Ouest  de  la  Mer  CaspicrtrUj  entre  la  rivière  Àrkiaran  et 
\Araxe\  il  y  croît  au  printems  de  l'herbe  dont  la  hauteur  et 
l'épaisseur  est  surprenante  ,  car  elle  a  près  de  quatre  pieds  dans 
quelques  endroits,  mais  les  grandes  chaleurs  de  l'été  fenflamment 
et  n'en  font  qu'une  plaine  de  feu ,  alors  la  terre  se  dessèche , 
et  forme  des  crevasses  très-dangereuses,  qui  ont  jusqu'à  deux 
pieds  de  largeur.  Ce  désert  est  rempli  de  toutes  sortes  de  grand 
gibier ,  on  le  voit  par  troupes  de  trois  à  quatre  mille  tètes  ;  il 
contient  aussi  beaucoup  d'énormes  serpens.  Cest  dans  le  Mogan 
q^ït  Thanias-Kouly'Khan  fut  élu  Roi  de  Perse  par  les  grands' 
de  1  Empîre  qu'il  y  avait  convoqués.  La  place  de  sa  tente  y  est 
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encore  remarquable,  en  ce  qu'elle  forme  une  élévation  de  terres 
rapportées  qui  domine  toute  la   plaine. 

Mourait  ^  rivière  qui  sépare  V À mimie  turque  i\u  Kourdàtan  ^  t%. 
qui  forme  une  des  branches  méridionales  de  ÏEuphrtUe, 

N. 

Nachchiévan f  grande  ville  SAnnénie  qui  fut  ruinée  lorsque 
Abas-le  Grand  ravajjca  ce  royaume,  pour  en  former  une  barrière 
■  entre  la  Perse  et  la  Turquie.  Elle  est  aujourd'hui  le  chef-lien 
d'un  district  de  la  pro%'ince  d'jémn ,  et  quoiqu'elle  se  toit  un  peu 
relevée,  elle  est  néanmoins  toujours  dans  un  état  déplorable; 
on  n'y  voit  que  ruines  entassées  les  unes  sur  les  autres,  et  il  est 
^  présumer  qu'elle  ne  retournera  jamais  à  l'état  florissant  dont 
elle  jouissait  av;«nt  le  règne  de  ce  Prince  cruel  et  machiavé- 
lique. Elle  avait  à  cette  époque  quarante  mille  maisons  ,  et  sa 
population  allait  au-delà  de  trois  cent  mille  habitans.  Les  tra- 
ditions du  pays  lui  donnent  une  origine  fort  ancienne  et  quelques- 
unes  disent  qu'elle  a  été  fondée  par  Noé  i  sa  sortie  de  l'arche, 
qui  s'arrêta  sur  le  mont  Jraratt  qui  n'en  est  pas  loin.  Aack» 
chiexan  est  actuellement  gouvernée  par  un  misérable  Kadkouda 
comme  un  village. 

Nehai'cnd,  petite  ville  de  Xhack-adjerni,  célèbre  par  la  bataille 
que  Mohamed  y  gagna  sur  les  Persans,  et  qui  lui  livra  toute 
la  Perse,  en  mémoire  de  quoi  elle  fut  nommée  victoire  des  victoires. 
Cette  ville  est  le  chef-lieu  d'un  district  dépendant  d'/spahan, 

Nenuancinry  ville  médiocre  et  chef-lieu  d'un  district  du 
Kerman  ,  frontière  du  Mekran;  elle  est  actuellement  en  état  de 
rébellion,  et  fait  partie  des  domaines  usurpés  par  un  chef 
nommé  Raschid-khan    qui  y  fait  sa  résidence. 

]\ic}talK)urg,  ville  assez  considérable  et  chef-lieu  d*un  district 
delà  province  de  Khorassan ,  elle  était  autrefois  riche,  graBJe, 
orntes  de  magnifi(^es  édifices    et  l'une  des    villes    r*/ale«    de 
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cette  province.  Les  trois  quarts  sont  actuellement  en  ruines, et 
elle  fait  partie  dt-s  possessions  du  Roi.  t'n  Khan  Je  a'*  classe 
subordonné  au  Deglierbey  de  MetchtJ  en  est  le  gouverneur. 

Nissa^  petite  ville  au  Nord  du  Khoratsan  et  chef-lieu  d'an 
district  qui  s'étend  jusqu'au  grand  désert  de  Kntvah  dans  le 
Karesfnê  ;  elle  est  située  sur  une  des  ramifications  de  KOchm , 
grand  fleuve  qui  se  jette  dans  la  mer  ou  lac  SAraL  Elle  est 
détachée  de  l'Empire  ,  et  gouvernée  par  un  chef  rebelle  d'origine 
turcoinane  dépendant  de  celui  ^ÀbivertL 

Noubcndjan ,  grand  'désert  salé  qui  sépare  le  KborasMD  de 
rirack-adjerai  et  qui  fait  partie  de  cette  dernière  province.  11  y 
a  aussi  une  ville  de  ce  nom  dans  le  Farsistan  située  sur  une 
des  brandies  du  Bund-Emir. 

O. 

OnmiSf  ou  Ilomwuz  petite  île  i  Fentrée  du  golfe  persiqve 
peu  éloignée  de  la  côte  de  Perse  et  en  face  de  Ghomrom,  Let 
Portugais  l'ont  eue  en  leur  puissance  jusqu'au  règne  d'Abas  !•* 
qui  les  en  chassa ,  avec  l'aide  d'une  flotte  anglaise  ;  depuis  ce 
tcms  la  ville  et  le  fort  sont  en  ruines  et  sans  habitans.  L'Iman 
de  Mascate  s'en  est  emparé  pendant  les  troubles  qui  ont  déchiré 
la  Perse ,  et  il  la  conserve  actuellement  du  consentement  du  Roi, 
moyennant  une  redevance  de  la  moitié  du  produit  des  douanes , 
ce  qui  n'est  pas  considérable.  L'île  n'est,  à  bien  dire,  qu'un 
rocher  stérile,  où  il  n'y  a  d'autre  eau  que  de  celle  des  citernes," 
sa  situation  seule  lui  donne  de  l'importance  comme  commandant 
tout  le  commerce  du  golfe. 

Oslanduzy  nom  d'un  gué  du  fleuve  jiraxe^  situé  un  peu  au- 
dessus  de  sa  jonction  avec  le  Kur;  il  est  .connu  par  une  bataille 
que  les  Russes  y  gagnèrent  sur  les  Persans  dans  le  mois  d'Octobre 
lî^^i ,  et  à  la  suite  de  laquelle  ces  derniers  perdirent  la  totalité 
dé  leurs  munitions  ,  ainsi  que  leur  artillerie. 
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Oud/on,  çmnde  plaine  à  neuf  plurasanges  Est  de  léhris,  au 
milieu  de  laquelle  le  Prince-Royal  a  fait  construire  un  palais.  Il 
y  a  aussi  un  village  de  ce  nom  dans  le  Farsistan  entre  Yeuie^Cast 
et  Schiras  et  sur  la  route  SUpahan  à  cette  dernière  Ttlle. 

Ouivumca^  ancienne  Tliabanna^  grande  ville,  riche  et  bien 
peuplée ,  située  sur  les  bords  du  lac  Schetu  ,  que  Ton  nomme 
aussi  lac  d'Ouroutnea^  elle  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  de  la  tribu 
des  Afgards ,  dont  NadirSchah  est  issu.  Elle  est  défendue  par 
une  bonne  muraille,  flanquée  de  grosses  tours  à  la  manière 
turque,  elle  est  gouvernée  par  un  Boglierbey  de  première  classe» 
frère  de  la  femme  favorite  du  Roi ,  ce  qui  ne  Tempéche  pas 
d'être  subordonnée  au  Prince  •  Royal ,  auquel  il  obéit  malgré 
lui.  Il  a  obtenu  par  le  crédit  de  sa  sœur  ce  gouvernement,  an 
grand  regret  de  tous  les  grands,  parce  qu'il  n'est  point  de  leur 
tribu. 

P. 

Parthie^  nom  sous  lequel  on  désignait  FEmpire  des  Parthcs, 
Toyez  Irack-a^'emù  » 

Perse,  vaste  Empire  d'Asie,  qui  était  autrefois  connu  sous  le 
nom  d'Iran  t  et  comprenait  quantité  de  provinces  qui  sont  ac- 
tuellement indépendantes  sous  l'autorité  de  chefs  rebelles.  )1 
s'étend  depuis  le  aS*"  jusqu'au  44*  degré  de  latitude  septentrio- 
nale ,  et  depuis  le  60'  jusqu'au  Sj*  de  longitude.  Son  antiquité 
se  perd  dans  la  nuit  des  teras  et  les  Orientalistes  les  plus  distin- 
gués n'ont  proposé  à  cet  égard  que  des  conjectures  très-imparfaits. 

PtrsipoUs  Cniînes  de)^  elles  sont  situées  dans  la  province  du 
Tanistaii  à  l'extrémité  de  la  plaine  de  Mtrdack  au  Nord  et  k 
quelques  lieues  de  Schiras  ;  la  description  en  a  été  faite  par  tant 
d'auteurs  que  je  n'oserais  l'entreprendre  ;  cependant  comme  ils 
difïerent  entre  eux  sur  divers  points,  je  conseille  aux  lecteurs 
de  consulter  l'ouvrage  de  M.  Morier,  qui  m'a  semblé  le  plus 
tract,  il  est  d'ailleurs  exempt  d'un  certain  charlatanisme  qii»  ^on 
rencontre  dans  beaucoup  d'autres. 
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R. 

/L;/,  la  Rhagct  de  l'antiquité,  eéltibre  pour  avoir  éié  le  lies 
de  naiMancc  et  la  résidence  de  prédilection  du  fameux  Calilîi 
Awun'al-mchid.  Cette  ville  était  une  des  plus  grandes  du  monde, 
sa  population  monlail,  dit-on,  à  trois  millions  d'habitaos,  et 
les  murailles  avaient  plus  de  vingt  lieues  de  tour  ;  ses  ruiocf 
en  couvrent  aujourd'hui  plus  de  dix  de  circonférence.  On  voit 
encore  quelques  restes  de  murailles  assez  bien  conservées,  ainsi 
que  quelques  fragmens  d'édifices  dont  on  reconnaît  à  peine  le 
plan  :  elles  sont  à  environ  deux   lieues  au  Sud-Est  de  Téhéran, 

Reschdy  ville  assez  considérable  sur  les  bords  Oueat  de  U 
Mer  Caspienne  et  la  capitale  du  Guilan  ;  elle  est  trè*-coiiuner- 
çante  en  soierie,  dont  on  exporte  des  quantités  extraordfimircf 
chaque  année  ;  les  Russes  sont  actuellement  en  possession  de  ce 
commerce  lucratif.  La  ville  est  très-malsaine  pendant  Tété ,  e^ 
ce  qui  j  contribue  davantage  c'est  la  mauvaise  qualité  de  l'eau 
qui  est  saumâtre  et  laxative.  Reschd  est  gouvernée  par  un  Khan 
de  première  classe  qui  est  subordonné  au  Princc-Rojal. 

S. 
Salmas ,  grande  ville  très-peuplée  et  chef-lieu  d'un  district 
assez  considérable,  elle  est  située  au  milieu  d'une  plaine  im» 
mense  du  même  nom.  La  majeure  partie  des  habitans  est  com- 
posée d'Arméniens  et  de  Nestoriens.  Il  y  a  dans  les, environs  de 
celte  ville  quelques  ruines  .  insignifiantes.  La  plaine  de  Sahnas 
est  une  des  plus  productives  de  la  Perse  ,  elle  est  remplie  de  su- 
perbes jardins  qui  donnent  des  fruits  excellens  et  très-recherchés. 
La  population  de  la  ville  est  actuellement  très  -  médiocre  en 
comparaison  de  ce  qu'elle  a  dii  être,  si  Ton  en  juge  par  les 
ruines  quelle  renferme  et  qui  en  forment  presque  les  trois  quarts; 
elle  contient  cependant  encore  près  de  trente  mille  ^tnes.  Salmas 
*st  la  seule  ville  de  Perse  où  il  y  ait  une  église  catholique 
romaVne  administrée  par  un  vieillard  nestorien,  qui  a  été  sacré 
évèque  à  fvonie ,  où  il  a  fait  ses  études. 
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San'a,  petite  ville  ileXIrack-ad/emî  ^  fort  ancienne  et  dont  on 
fait  remonter  l'origine  jusqu'au  déluge;  elle  était  autrefois 
très-grande,  mais  elle  est  réduite  à  moins  d'un  huitième: 
elle  est  située  au  milieu  d'une  plaine  aride ,  ce  qui  en  rend  le 
séjour  désagréable  ;  détruite  plusieurs  fois  ,  on  ne  peut  la  consi- 
dérer que  conmie  un  hourg  médiocre. 

Schasedan^  district  voisin  du  Talichahf  et  comme  lui  borné  par 
le  désert  de  Mogan.  Il  est  habité  par  une  tribu  d'Afchards  qui 
fournit  de  bons  soldats  d'infanterie  ,  elle  est  gouvernée  par  un 
Klian  de  première  classe.  Etiderat  en  est  la  capitale. 

Schiras  ,  capitale  du  Farsistan  ,  autrefois  une  des  plus  belles  et 
des  plus  agréables  villes  de  Perse ,  mais  aujourd'hui  réduite  à 
peu  de  chose.  Elle  est  célèbre  pour  avoir  donné  le  jour  aux 
célèbres  poètes  Sady  et  Hafis ,  on  y  voit  encore  leur  tombeaux, 
et  dans  une  petite  baraque  à  côté  une  superbe  collection  de 
leurs  œuvres.  Le  vin  de  Schiras  est  justement  renommée  dans 
toute  l'Asie.  VjcXle  ville  a  été  plusieurs  fois  la  résidence  des 
souverains  de  Perse,  Ktrini'KItan  entre  autres  qui  y  avait  fixé 
sa  cour  ,  l'avait  fort  embellie  et  parfaitement  fortifiée ,  mais  le 
cruel  et  féroce  Motuimed'Khan  la  détruisit  lorsqu'il  s'en  rendit 
le  maître ,  et  il  n'est  plus  possible  de  la  reconnaître  aux  bril- 
lantes descriptions  que  ses  poètes  en  ont  fait. 

Scutary  f  petite  ville  sur  la  rive  droite  du  Bospïiorc  ^  ris-à-vis 
Constantinopic ,  dont  elle  est  considérée  comme  un  de  ses  fau- 
bourgs. Elle  n'a  rien  de  remarquable  que  son  cimetière  qui  est 
sans  contredit  le  plus  vaste  et  le  plus  beau  du  monde  par  la 
quantité  de  superbes  mausolées  qu'il  renferme,  et  les  lugubres 
cyprès  qui  les  entourent;  il  s*étend  le  long  de  la  roule  dans 
une  longueur  de  près  d  une  lieue,  sur  presque  autant  de  largeur. 
Les  Turcs  ont  beaucoup  de  répugnance  à  être  entenés  en 
Europe  ,  et  ceux  qui  peuvent  le  faire  ,  ordonnent  dans  leurs  tes- 
tamens  que  leurs  corps  soient  transportés  dans  ce  qu'ils  appel*»*' 
\^tem  sacrée  d^JsU ,  sur  laquelle  se  trouve  Scutary, 
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Scdjestan  ou  Sigistan  grande  province  de  Perse,  enclave  entr« 
le  Zai/lestan  ^  Mrack'adjcmi^  le  Kkora%san  et  le  Mckram.  Elle  eit 
entièrement  indépendante  «  et  gouverner  par  un  certain  BMram^ 
Khon  qui,  après  en  avoir  usurpé  le  pouvoir.  Ta  érigé  eo  rojancM 
de  sa  propre  autorité ,  et  prend  en  conséquence  le  titre  de  Scluik« 
(roi),  il  fait  sa  résidence  à  Zarang ,  ville  assez  considéraMr  sur 
la  rivière  Kmd'tncnd^  qui  se  décharge  dans  le  grand  lac  de  Zark^ 
située  sur  les  confins  du  Khorattan. 

Sindt  province  considérable  k  l'extrémité  Sud-Est  de  la  Perse, 
et  qui  est  enclavée  euire  le  Mdiran  et  le  fleuve  Indus.  Elle  est 
actuellement  en  état  de  rébellion  et  au  pouvoir  de  quantité  de 
petits  chefs  baloutches  ,  qui  s'entredéchirent ,  et  dont  les  domaioee 
n'excèdent  pas  pour  la  plupart  dix  ou  douze  lieues  de  circonlî^ 
rence.  Elle  fait  partie  des  états  du  Roi  de  Oibtd  depuis  la  ceasioa 
que  Nadir-Schah  lui  en  fit  i  son  retour  de  Tlnde ,  mais  il  n'j 
est  pas  plus  reconnu  que  celui  de  Perse ,  auquel  cette  province 
appartient  foncièremenL 

Sirdjan  ou  Kerman ,  ville  assez  considérable  et  capitale  de  U 
province  de  ce  nom  située  sur  la  rivière  Darxlaltrù  \  elle  est  asses 
bien  défendu,  ses  murailles  éunt  en  bon  état ,  et  elle  soutint  un 
siège  assez  long  du  tems  que  Luft-Àly-Khan  s'y  était  réfugié  ,  elle 
ne  se  rendit  que  quand  ce  malheureux  prince  j  fut  trahi  par 
quelques  officiers  qui  en  ou>Tirent  les  portes  à  Moftamed» 
Khan  ;  elle  est  au  pouvoir  du  Roi  et  forme  la  résidence  d'un 
Beglierbej  de  première  classe. 
Sistan ,  voyez  Sedjataru 

Soîej-marùe^  voyez  Kared^'e^  fleuve,  sur  lequel  elle  est  construite. 
Sultanie ,  ancienne  et  autrefois  grande  et  magnifique  ville  de 
\ Irack-adjemi  située  au  milieu  d'une  plaine  immense  elle  n'a  pluj 
rien  de  remarquable  qu'une  mosquée  d'une  architecture  magni- 
fique et  qui  servit  de  tombeau  au  Roi  Mohanud-Khodaboulat  ^ 
elle  est  totalement  ruinée,  et  les  Persans  en  détachent  les  pierres  et 
les  marbres  pour  orner  leurs  maisons»  La  ville  de  Sultanie  n'a  plus 
T.  II.  $7 
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actuellement  que  quelques  maisons  habitées.  Cfijt  à  ûtwdenii-lieue 
de  ses  ruines  que  le  Roi  vient  chaque  année  établir  son  camp 
de  plaisance,  autour  d'un  petit  palais  qu'il  a  fait  construire  sur 
un  tertre  élevé  qui  domine  la  plaine ,  et  duquel  on  a  une 
vue  magnifique  ;  cette  espèce  de  pavillon  est  destinée  au  log»- 
ment  des  femmes,  le  Roi  se  réservant  la  totalité  des  tentes  tant 
pour  lui  que  pour  toute  sa  cour. 

T. 

Tackti'KadJard  ^tmïSOTi  de  plaisance  du  Roi  aune  forte  lieue 
et  demie  de  Téfûitui;  elle  est  bâtie  dans  un  assez  bon  goût, 
sur  le  revers  d'une  montagne  de  laquelle  découle  de  Feau  qui 
baigne  tous  les  appartemens. 

Talichah  ,  grand  district  de  la  province  du  Guilan  qui  longe 
les  bords  Ouest  de  la  Mer  Caspienne  et  dont  le  désert  du  MogoH 
fait  partie  ;  Lenicoran  en  est  la  capiule,  il  a  été  cédé  &  la  Russie 
d'après  le  derjiier  traité  de  paix. 

TassuJ/e ,  autrefois  ville  très-considérable  et  très-peuplée  de 
XAzerbtdjan ,  si  Ton  en  juge  d'après  ses  immenses  ruines  et  le 
nombre  des  mosquées  qui  j  existent  encore  :  elle  était  renom- 
mée pour  la  beauté  de  ses  jardins;  la  situation  en  est  magnifique, 
elle  est  à  environ  deux  lieues  du  lac  ScJuhi  sur  un  tertre  qui 
j  descend  en  pente  douce ,  près  d'un  petit  ruisseau  qui  y  tombe 
après  avoir  arrosé  la  plaine  qui  Fen  sépare. 

Taurus ,  chaîne  des  montagnes  qui  part  du  Caucase  et  qui 
traverse  toute  la  Perse  de  FEst  à  FOuest  ;  elle  a  plusieurs  ra- 
mifications connues  sous  des  noms  différens,  telles  que  YEivand, 
XAlbcurs ,  le  Zagros. 

TV^m,  ville  considérable  et  capitale  de r^2^r&i*((^a/i ,  autrefois 
une  des  plus  grandes  cités  d'Asie.  Elle  est  sujette  aux  tremble- 
mens  de  terre  qui  Font  minée  plusieurs  fois,  elle  s'est  néanmoins 
toujours  relevée,  et  elle  compte  aujourd'hui  plus  de  cinquante 
mille  habitans.  Le  Prince-Royal  y  a  fixé  sa  cour,  ce  q"»  con- 
irib^e  à  Fembellir  et  à  Fenrichir. 
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Tlieùs^  petite  ville  k  l'Ouest  du  Khorauam  et  cImMîmi  (Tun 
petit  (littrict  «oui  l'autorité  du  Roi  qui  cfl  yourcmé  par  un 
Klian  dépendant  de  Mtsehéd, 

Tihfran ,  Tille  trèf-inëdiocre  de  Vfmck'Ciijêmt  ^  aujourd'hui 
capitale  de  la  Perse,  ou  dia  moins  le  lien  où  le  Roi  a  fixé  aa 
résidence;  premièrement  comme  moins  sujet  aux  révolutions ,  et 
plus  rapproché  du  Mazcndcran^  habité  par  la  tribu  des  Kadjarde, 
dont  il  est  i^su  et  chef;  et  ensuite  parce  qu'en  tems  de  guerre 
avec  la  Russie,  ce  point  central  le  rapproche  davantage  dei 
frontières  et  le  met  k  même  de  surveiller  les  opératioae. 

Thibtt  {petit)  souveraineté  au  pouvoir  du  grand  Lama,  elle 
est  située  au  Nord-Est  de  la  province  de  Cacftemirt^  et  fort 
peu  connue  des  Européens. 

Tigre ^  grand  fleuve  d'Asie  dans  la  province  d/nack'amhi\  qui 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  du  Diarlfrlàr,  il  se  joint  k 
ÏEuphrate  à  Koma  (voyez  Euplirate}.  On  voit  encore  sur  ses  bords 
les  ruines  de  la  célèbre  ville  Ctésipfion. 

Tokarcstan ,  province  de  la  grande  Bularit  k  l'Est  de  celle  de 
Balk  et  conGnant  à  l'Ouest  du  pOif  Tfùàa.  Elle  est  indépen- 
dante et  au  pouvoir  de  plusieurs  chefs  turcomans;  sa  capitale 
est  Audcrah^  ville  située  sur  une  des  branches  méridionales  de 
XOxus, 

Turcomanie  ou  Tartaric  indépendante ,  grande  et  vaste  province 
au  Nord  du  Khorassan ,  au  pouvoir  des  Tartares  UsbecLs  et 
peu  connue  des  Européens. 

Turkiscft ,  ville  à  l'Ouest  et  chef-lieu  iYun  district  du  Kîwrassan^ 
divisé  en  deux  parties ,  la  vieille  que  l'on  nommait  Sultan-Jbad 
et  la  nouvelle  qui  en  est  peu  éloignée.  Elle  fait  un  commerce 
assez  considérable  avec  Hèrat  et  le  Mazendcran  ;  elle  est  au  pou- 
voir du  Roi  et  est  gouvernée  par  un  Khan  de  2^'  classe  qui  a  le 
titre  de  Beglierbey,  mais  qui  est  subordonné  au  Prince-Royal 
comni«  gouverneur  du  Khorassan* 


aa4  NOTICES   GÉOGRAPHIQUES. 

U. 

Utchmiacin  ,  célèbre  couvent  d'Arméniens,  situé  dans  le  district 
àÀran  à  trois  lieues  Xord-Ouesl  ^Envan ,  le  grand  patriarche  y 
fait  sa  résidence.  L'église  ,  qui  est  fort  riche ,  a  été  bâtie  en  807, 
c'est  une  àa  plus  anciennes  de  la  chrétienneté. 

V. 

rdas-Ieerd^  ville  très-considérable  de  la  province  de  Karman 
sur  U  rivière  Figur  et  chef>Ueu  d'un  district  au  pouvoir  d'un 
baloutche  indépendant. 

Y. 

Yesd^  grande  et  ancienne  ville  de  la  province  de  Farr,  renom- 
mée par  $ei  fabriques  de  soie,  de  coton  et  autres  étoffes;  sef 
fruits  sont  aussi  fort  estimés.  Cest  dans  cette  ville  et  aux  environs, 
que  se  sont  réfugiés  le  reste  des  Guèbres  qui  n'ont  pas  suivi 
leurs  frères  dans  l'Inde ,  ils  j  sont  néanmoins  vexés  d'une  ma- 
nière fort  inhumaine.  Yesd  est  gouvernée  par  un  Khan  de  a^ 
classe ,  subordonné  à  celui  de  Schiras, 

Z. 

Zagros  ,  branche  du  mont  TauruSy  qui  sépare  la  Perse  des  pro- 
vinces turques  et  du  Kurdistan^  en  se  prolongeant  du  Nord  au 
Sud  ,  elle  se  joint  ensuite  à  la  chaîne  des  montagnes  du  Laristan, 
puis  va  se  confondre  avec  celles  de  Yesdekoff', 

Zindjan^  grande  ville,  chef-lieu  d'un  district  de  Kamzet^  sur 
la  rivière  de  ce  nom,  elle  est  fort  ancienne,  située  au  milieu 
d'une  plaine  aride  et  rocailleuse  ;  elle  a  été  détruite  plusieurs  fois 
et  notamment  par  Tamerlan  ,  mais  elle  s'est  toujours  relevée  de 
ses  ruines.  La  population  en  est  considérable;  elle  forme  au- 
jourd'hui l'apanage  d'un  des  Princes  fils  du  Roi ,  qui  n'a  pas 
plus  de  quinze  ans. 
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